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Avant qu'Harivarman ait pu faire le moindre geste, la porte explosa, 
fracas silencieux dans le vide environnant. Le mur s'effondra aussitôt, et la 
chose fit irruption, plus grande que l'encadrement de l'ouverture. Elle se 
déplaçait sur six longues pattes articulées. Son ventre béait encore, à demi 
éviscéré, et des câbles trainaient derrière elle, dans le local où Harivarman 
avait pratiqué l'opération. Mais ses pattes étaient à présent déployées, quatre 
d'entre elles au moins valides, ce qui suffisait au berserker pour atteindre la 
vitesse d'un homme.

L'impératrice des Huit Mondes vient d'être assassinée ; 
le prince Harivarman sait que son tour est venu. Exilé, prisonnier de la 
forteresse des Templiers, construite autour d'un « radiant », étrange objet 
céleste, il joue les archéologues... et rencontre dans les galeries souterraines 
qu'il explore un berserker désactivé. Il découvre aussi un antique code 
berserker. Est-ce le code qui contrôle la machine monstrueuse ? Osera-t-il s'en 
servir ? Un homme enfin peut-il se faire obéir des 
berserkers ?
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SUR
LE MONDE ENCHANTEUR et verdoyant qu’on nommait Salutai, aucune menace
venue du ciel ne pesait à l’horizon ; il en était ainsi depuis bien des
années. En ce jour de fête, aucun nuage non plus n’entachait l’azur et la terre
étincelait des mille couleurs de la floraison estivale.


C’était la Fête annuelle de la Vie, la célébration la plus
importante du calendrier de Salutai, et à midi tapant le grand défilé qui
marquait le clou des festivités parcourait les rues étroites des bourgs
jonchées de fleurs fraîches.


Tout un réseau de Canaux traversait la petite ville ;
clairs, navigables, ils égalaient presque en nombre les rues. Et la fête jetait
une profusion de fleurs d’été dans ces rues comme sur ces canaux où elles
dérivaient au gré du courant domestiqué, tandis que la ville retentissait, dans
les rues, sur les berges et dans les maisons, d’un concert simultané
d’orchestres et de chœurs. Immeubles, canaux et rues arboraient une débauche
d’ornements, tout autant que la foule qui s’y pressait et les plantes vives qui
dessinaient des arches au-dessus.


Au centre du défilé solennel qui progressait avec lenteur
glissait une spacieuse voiture surbaissée, surmontée d’un dôme en forme de
bulle, où l’impératrice des Huit Mondes avait pris place. Devant elle ni
derrière la procession n’était si longue que ça, mais elle prenait son temps
pour offrir à tous ceux qui le voulaient une bonne chance de n’en pas manquer
une miette et de contempler de près la souveraine. La foule – ici, sur
Salutai, uniquement des humains, lointains enfants de la Terre – criait le
nom de l’impératrice dans plusieurs langues, et certains agitaient des
pétitions ou brandissaient des bannières et des pancartes, au profit de telle
ou telle cause, au passage de la voiture à dôme transparent.


Si le défilé n’avançait pas bien vite, la ville n’était
guère étendue non plus. Et le soleil de Salutai n’avait pas encore quitté le
zénith lorsque la voiture, avec son escorte piétonne et les véhicules qui
l’entouraient, déboucha des rues étroites de la vieille ville pour entrer
soudain dans une campagne pour moitié de champs soigneusement cultivés, pour
moitié de prairies vierges.


Dès que la brève procession eut abandonné la dernière des
rues pavées, la foule qui l’accompagnait ne fit que croître davantage. Au
milieu d’une sorte de grand parc qui offrait tout l’espace souhaité attendait
une masse humaine plus abondante encore. Elle était en partie composée de fonctionnaires
et autres personnels en mission, arrivés par le métro de la capitale
voisine ; mais la plupart des gens étaient venus de leur gré, venus saluer
une souveraine assez populaire pour susciter une affection spontanée de la part
d’un grand nombre de ses sujets.


Une minorité substantielle de cette foule nourrissait aussi
d’autres objectifs que de présenter le témoignage de son attachement aveugle.
Curieusement, aucun journaliste ne couvrait l’événement malgré la présence de
quelques protestataires éparpillés. Si ces protestataires et porteurs de
pancartes se faisaient trop nombreux ou trop bruyants, des agents de la
sécurité, en uniforme ou non, se manifestaient tout à coup par groupes et
entreprenaient de dissoudre les rassemblements avec tout le calme et la douceur
possibles. Sans brutalité : Salutai vivait sur une longue tradition de
courtoisie et les gens ignoraient pratiquement l’usage de la violence
organisée, du moins à l’encontre de leurs congénères et de leurs concitoyens.


À présent, toujours enveloppée de fleurs et d’une vague
languissante de cris où dominaient encore les cris de joie, la procession
faisait halte sur la rive d’un large canal. La densité d’uniformes des forces
de sécurité s’accrut alors et l’impératrice, la taille élancée et le port royal
en dépit de son âge, se leva et sortit de sa voiture pour s’avancer vers un
bassin, entourée d’une escorte cérémonieuse. Elle prit pied à bord d’un chaland
de plaisance richement décoré qui l’y attendait en oscillant lentement sur le
tapis floral qui dérivait à la surface de l’eau.


Il lui fallait y patienter un peu maintenant, tournée vers
la berge, et prêter attention à une délégation d’écoliers qui s’apprêtait à lui
remettre un bouquet d’honneur.


Aux yeux d’un jeune homme qui observait la scène du haut
d’une éminence une centaine de mètres plus loin, à la périphérie de la foule,
plus disséminée par ici, tout cela – la multitude enthousiaste, l’accueil
des enfants et l’incessante pluie des fleurs – faisait un tableau tout à
fait charmant.


Ce jeune homme s’appelait Chen Shizuoka ; le visage
presque angélique enrobé d’une chevelure brune et bouclée, il avait pourtant
l’air bien grave et nerveux à cette heure, davantage que ceux qui
l’entouraient. Il dit à sa compagne : « Écoute-les. Ils continuent de
l’adorer. »


Chen et la jeune femme qui se tenait auprès de lui
attendaient ensemble depuis plusieurs heures sur le sommet de la colline, de
même que la poignée d’autres spectateurs qui avaient élu ce promontoire pour la
perspective qu’il allait offrir sur l’impératrice et le défilé. Depuis quelques
instants Chen et sa compagne, Hana Calderon, observaient attentivement la
procession majestueuse qui s’avançait gaiement. Comme une grande partie de son
peuple Chen aimait l’impératrice, et il aurait voulu s’en approcher assez pour
lui crier un salut chaleureux qui lui fût personnel, peut-être même rencontrer
son regard. Mais le devoir qu’il lui fallait accomplir excluait qu’il se permît
aucun plaisir égoïste de ce genre.


Hana Calderon n’était pas tout à fait aussi jeune que
Chen ; elle avait l’air plus calme, moins nerveuse, plus efficace aussi,
d’une certaine manière. Elle chassa d’une main ses cheveux noirs et raides qui
lui couvraient les yeux, des yeux sombres au dessin oriental, étrécis par la
concentration.


« À mon avis, dit-elle – et le ton suggérait
qu’elle réprimandait gentiment le jeune homme tout en y mettant des gants –,
ce qui les enthousiasme, c’est la Fête de la Vie elle-même. »


Comme par réflexe Chen lança un bref regard vers le ciel où
ne se profilait aucune menace, le ciel d’où il était toujours possible, cette
année peut-être plus que jamais, que la terreur fondît à nouveau.


« J’imagine, dit-il à sa compagne en s’abstenant comme
à son habitude de la contredire, j’imagine que c’est un sentiment qui s’est
encore accru cette année. Étant donné les nouvelles. »


Hana Calderon acquiesça d’un hochement de son profil au
modelé classique, sans quitter de ses yeux noirs le chaland de l’impératrice.
La remise du bouquet d’honneur venait de s’achever et l’embarcation s’apprêtait
à conduire la souveraine vers l’étape suivante de son parcours.


« C’est bien possible », répondit enfin la jeune
femme sur un ton distrait. Puis, toujours sans quitter du regard le chaland,
elle tendit la main vers Chen et ajouta, la voix soudain crispée :
« Tu es prêt ?


— Prêt. » Chen Shizuoka avait la main droite prête
depuis longtemps déjà au fond de sa poche intérieure, serrée sur un petit objet
de plastique. Il avait l’impression d’étreindre cet objet de toute éternité.


« Alors, vas-y. Maintenant ! » C’était un
ordre, sec et tranchant, même si la voix d’Hana restait trop basse pour
parvenir aux oreilles de quiconque parmi la foule bruyante autour d’eux.


Cent mètres plus bas le chaland s’ébranlait. Chen Shizuoka
relâcha le petit mécanisme qu’il étreignait puis l’activa d’une pression
adéquate des doigts. Un signal s’en échappa, plus subtil que la plupart des
flux électroniques.


De la foule compacte au-dessous s’élevèrent des hurlements
soudains.


N’ayez pas peur ! Chen voulait les rassurer. Il
savait qu’il n’y avait rien à craindre des gros engins gonflables qui
surgissaient du canal tout autour du chaland de l’impératrice. Les grandes
apparitions de formes grossières, tels d’énormes hippopotames gris de la
vieille Terre remontant à la surface, barraient bel et bien la route à
l’embarcation enguirlandée. Accrochées au fond du canal de sorte qu’il ne
serait pas aisé de les retirer, elles se gonflèrent dès que Chen pressa la
commande. De la taille d’hippopotames et de formes diverses, elles étaient
censées représenter différents types de berserkers, de vagues caricatures tout
au plus. Chen avait lui-même insisté sur ce point ; il importait que
personne, pas même un enfant sous l’effet de la surprise, ne les confonde avec
leurs effroyables modèles. C’était la réflexion, et non la terreur, que les
instigateurs de la manifestation voulaient provoquer dans le public.


La fabrication des engins gonflables avait demandé un
travail considérable et leur installation clandestine dans le canal avait été harassante,
une source de tension nerveuse telle que Chen, en y repensant, espérait ne
jamais revivre pareille expérience. Non pas qu’il eût refusé de recommencer,
voire même d’aller plus loin s’il estimait que cela suffirait à ramener le
prince au pouvoir et exiler à sa place certains individus qui occupaient de
hautes fonctions au service de l’impératrice.


Les formes singulières s’élevaient hors de l’eau,
ruisselantes et d’un gris luisant, et leurs contours rudimentaires ne
laissaient pas de doute quant à ce qu’elles étaient supposées figurer. Elles
émergeaient tour à tour, violemment agitées dans un mouvement de balancier,
repoussant les amas de fleurs sur le point de sombrer.


Un grand désordre régnait parmi la foule attroupée le long
du canal.


« Ça marche, fredonna gaiement Chen à l’intention de la
jeune femme auprès de lui, sans la regarder. L’affaire est dans le sac. »


Tout à coup, des claquements stridents et de nouveaux cris
retentirent en contrebas, tandis qu’une agitation encore plus grande s’emparait
de la foule, complètement paniquée. Des agents de la sécurité à la gâchette
facile avaient déjà sorti des revolvers et mitraillaient le plastique, faisant
un beau gâchis des inoffensives effigies gonflables. Soudain inquiet et en même
temps impuissant, comme devant un enfant s’amusant à distance avec une arme
dangereuse, Chen se souvint des protestations indignées du peuple, offensé par
la simple annonce de nouvelles mesures qui prévoyaient désormais un important
cordon de sécurité autour de l’impératrice lorsqu’elle se promènerait parmi ses
sujets.


Chen comprenait la réaction de ces gens, surtout maintenant
que les soi-disant gardes du corps mettaient des vies en danger en tirant ainsi
à tout propos. Si encore un complot menaçait l’impératrice… Mais c’était
inconcevable. Pas l’impératrice. En tout cas, pas chez elle, sur Salutai.


La fusillade cessa bientôt, aussi brusquement qu’elle avait
débuté ; quelqu’un en avait certainement donné l’ordre. Mais l’affolement
de la foule hurlante prenait des proportions inquiétantes. Chen jeta un coup
d’œil en contrebas : plusieurs caricatures flottantes avaient disparu. Il
en restait pourtant assez pour empêcher le chaland d’avancer. Ils avaient
installé au total douze objets gonflables ; Chen se rappelait encore le
contact de la vase au fond du canal, le goût qu’elle donnait à l’eau lorsqu’on
la soulevait, le frisson de terreur qui les parcourait, lui et ses compagnons,
quand ils se croyaient découverts.


Plusieurs pancartes fixées aux affreuses caricatures grises
restaient lisibles malgré le feu dévastateur : L’ENNEMI N’A PAS ÉTÉ DÉTRUIT, ou encore : RAPPELEZ LE PRINCE HARIVARMAN.


« Allons-nous-en », souffla tout à coup Hana
Calderon à l’oreille de Chen, qui approuva d’un hochement de tête. Ils
échangèrent un dernier regard de triomphe avant de se séparer, sans plus de
cérémonie. Hormis la fusillade inopinée et la panique consécutive – il y
avait peut-être des blessés, mais Chen voulait croire le contraire – tout
marchait comme sur des roulettes, selon leur plan soigneusement préparé.
Personne dans l’assistance au-dessous n’avait pu ignorer leur message. Tous
s’en souviendraient, rentrés dans leurs foyers, et ils en parleraient autour
d’eux. Avec approbation ou pas, peu importait puisqu’ils seraient contraints
d’y penser. Et ils finiraient de toute façon par l’accepter parce que c’était
la vérité.


Chen tourna le dos à Hana et aux événements qui se
déroulaient en contrebas. Sans plus attendre, mais d’un pas nonchalant, il
entreprit de redescendre la colline par l’itinéraire prévu et il s’éloigna du
canal et de la bousculade autour du chaland. Il n’essaya pas de repérer Hana
qui devait aussi battre en retraite de son côté, dans une direction opposée. Il
la retrouverait plus tard en ville. Il quitta les lieux sans éveiller de soupçons
et jeta son petit boîtier de commande en plastique dans un broyeur d’ordures.
Il était certain que leur fuite ne poserait pas plus de problèmes que les
premières phases de leur plan si minutieusement élaboré.


À cet instant, même s’il n’apercevait plus rien du canal et
du chaos qu’il avait déclenché d’une simple pression sur un bouton, les
clameurs de la foule qui lui parvenaient aux oreilles étaient révélatrices de
l’impact de leur petite mise en scène. Il n’en avait pas espéré tant. Des
claquements secs retentirent à distance sur le canal, sans doute d’autres
effigies gonflables réduites en charpie. Les clameurs reprirent de plus belle.


Les caricatures de berserkers seraient bientôt toutes
détruites, mais personne, sur les milliers de gens présents, ne pourrait
ignorer ni oublier leur message.


Chen tendait l’oreille et savourait le grondement de la
foule derrière lui comme il poursuivait sa route. La rumeur diminuait à mesure
qu’il s’éloignait mais c’était, à sa grande surprise, des cris de peur et de
colère ; les agents de la sécurité en étaient certainement la cause, le
peuple n’y était pour rien.


Cinquante mètres plus bas, Chen se fraya un chemin dans un
attroupement que venaient lentement grossir tous ceux qui, par prudence ou par
crainte, avaient préféré se tenir à l’écart de la manifestation. Il se dirigea
vers un scooter garé en retrait, qui démarra en douceur quand il l’enfourcha
pour l’entraîner aussitôt loin de la foule et du tumulte.


Au bout de presque un kilomètre de trajet sur le lacis de petites
routes bien nivelées qui sillonnaient ce coin de campagne tout à fait charmant,
il atteignit une station de métro dont l’accès pratiqué dans un talus était
pour ainsi dire masqué par les fleurs. Il abandonna son scooter, persuadé qu’un
complice viendrait l’enlever un peu plus tard pour brouiller les pistes. Dans
le tunnel, Chen attrapa presque de suite un métro de banlieue très rapide qui
le mena en quelques minutes dans les souterrains de la capitale.


En descendant de la rame, Chen prit un escalier pour
regagner la surface au milieu du flot habituel d’usagers dans les grandes
stations de métro ; il se sentit submergé par un sentiment d’abattement
tandis qu’il se mêlait à la population urbaine, presque déçu par la facilité
qu’ils avaient rencontrée ce jour-là, lui et ses amis. Oui, c’était injuste
dans un sens, comme si les agents de la sécurité, tout compte fait, n’avaient
jamais eu la plus petite chance de juguler la manifestation ni de rattraper les
deux fuyards. Une déconvenue qu’il n’était pas près d’oublier.


Bien sûr, la plupart de ses amis n’avaient cessé de lui
répéter que l’opération serait couronnée de succès. Hana s’était montrée très
confiante et lui-même n’avait jamais envisagé autre chose qu’une réussite
totale…


Son plan lui commandait maintenant de rentrer chez lui, dans
la chambre d’étudiant où il vivait seul, et d’attendre la suite des événements.
Mais comme rien ne pressait, il flâna un peu. Il vit un bulletin d’informations
public, manifestement en retard sur l’actualité, car il ne faisait aucune
allusion aux incidents qui avaient interrompu la promenade de l’impératrice.
Puis il se rendit dans une de ses librairies préférées, où il traîna un peu
plus longtemps, avant de repartir d’un pas nonchalant. Si jamais on le
questionnait sur ses déplacements de la journée, sa réponse était prête :
eh bien, oui ! il était allé au défilé. Au bout d’un moment, à cause du
bruit et de la violence, et en entendant des coups de feu, il avait tout
bonnement décidé de rentrer.


Chen passa dans une rue où on diffusait un autre bulletin
d’informations public ; il s’arrêta devant l’holoscène suspendue le temps
de s’assurer qu’ils ne parlaient toujours pas de la manifestation. À présent,
il en était certain, il s’agissait d’une omission délibérée. Sur Salutai, un
exemple de censure aussi flagrant était sans précédent, même à cette époque.
Chen se sentit inquiet.


Dans la rue où il habitait, il se dirigea vers le pâté de
maisons où se trouvait sa chambre, examinant anxieusement les alentours avec
une circonspection dont il n’était pas coutumier. La mort dans l’âme, mais sans
véritable surprise, il vit au moins deux ou trois voitures d’agents de la
sécurité qui surveillaient les environs. Certes, il s’agissait de véhicules
banalisés, mais il avait appris à les reconnaître, c’était leur modèle favori.
Ils voulaient passer inaperçus, mais Chen les avait tout de suite repérés.


Finalement, les choses avaient quand même mal tourné.
C’était lui qu’ils attendaient, sans aucun doute. L’angoisse lui tordait
l’estomac.


Chen tourna au coin dans une rue transversale et s’arrêta
sous un porche d’immeuble pour réfléchir à ce qu’il allait faire.


Comme il se penchait pour regarder dans la direction d’où il
était venu, un bruit foudroyant le cloua sur place ; le mur juste à côté
de sa tête portait d’effrayantes traces d’impact, comme aurait pu en produire
un rocher invisible lancé par quelque invisible catapulte. Mais ce n’était pas
la seule origine du bruit qu’il avait entendu ; il y avait aussi une sorte
de crépitement strident, plus intense que les coups de feu des policiers à la
manifestation, des déflagrations plus fortes et plus proches que celles qu’il
avait perçues de la colline où il s’était embusqué. Elles provenaient d’un toit
ou d’une mansarde de l’autre côté de la rue. Quelqu’un lui tirait dessus… pour
le tuer.


Glacé d’épouvante, il se glissa hors du porche et partit en
zigzag d’un pas rapide, se fondant aussitôt dans la masse de piétons pressés
qui, comme lui, descendaient la rue. Un muscle, qui se contractait vainement pour
parer au coup fatal qui lui serait porté d’une seconde à l’autre, saillait de
son dos tout courbatu. L’azur du ciel qui, encore une heure avant, n’avait rien
de menaçant, pesait maintenant sur lui comme un couvercle de glace.


Persuadé qu’une des voitures banalisées le suivait, il fit
un brusque détour et s’engagea dans une petite voie piétonne pour la semer.


Il prit la direction des rues tortueuses et très animées du
centre-ville, choisissant d’instinct les lieux les plus fréquentés. À une ou
deux reprises, il crut bien avoir échappé à ses poursuivants. Mais chaque fois,
l’évidence effaçait très vite tout espoir : même s’ils l’avaient
provisoirement perdu de vue, ils étaient partout, motorisés ou non, en uniforme
ou en civil. Dès qu’on lui lançait un regard, il songeait que c’était peut-être
un garde. Oui, il lui fallait se méfier de tout le monde.


Organiser une manifestation, une simple manifestation
faisait de vous un homme traqué, sur lequel on tirait à vue, sans sommation… Un
mauvais rêve dont Chen ne parvenait pas à sortir. Il valait mieux ne pas trop
compter sur la raison et le bon sens de ces gens-là.


Et d’ailleurs, pourquoi voulaient-ils le tuer ?
Qu’avait-il fait de si grave, même à leurs yeux, pour mériter pareil traitement ?
Si le citoyen n’était plus libre de protester ouvertement, sous peine d’être
traqué comme un animal féroce, alors les choses allaient encore plus mal sur
Salutai que Chen et ses amis ne l’avaient cru. Beaucoup plus mal.


Il ne tarda pas à ressentir le poids de la fatigue. Il avait
l’impression d’avoir couru pendant des heures sans s’arrêter ; la peur et
la tension nerveuse étaient plus éprouvantes que le simple effort physique.
Dans un quartier parmi les plus mal fréquentés de la ville, à un ou deux
kilomètres de chez lui, Chen pénétra sur une place bondée où maisons et
boutiques, pour certaines, ressemblaient fort à des taudis. Quelques épaves
campaient sur le carré d’herbe au centre, dans les détritus.


Chen avait espéré tomber sur un autre réseau compliqué de
ruelles tortueuses, mais il comprit en arrivant là qu’il s’était peut-être
trompé dans ses calculs : il n’apercevait que trois ou quatre issues
possibles. Devait-il rebrousser chemin ?


Trop tard. Une voiture en maraude venait de déboucher au
ralenti sur la place et de s’arrêter quelques mètres derrière lui. Ils se
laissaient sûrement distancer pour mieux resserrer le cercle et finalement le
pincer. Il se faufila vivement devant un petit groupe de piétons qui
s’interposaient maintenant entre lui et la voiture de police, et il continua
d’avancer à leur rythme. Si jamais la foule s’éclaircissait, il était perdu.
Mieux habillé que la plupart des gens du quartier, il risquait de se faire
repérer.


Il marchait, épuisé, dans l’attente du coup de feu mortel et
parcourait d’un regard fébrile les devantures des magasins à la recherche d’une
cachette. Si ses poursuivants voulaient réellement sa peau, ce n’était pas de
devoir fouiller une boutique ou une maison qui les arrêterait. Toute tentative
pour les semer ne serait pour eux qu’une petite complication supplémentaire.


À moins que…


Face à lui, une devanture arborait un grand panneau d’un
genre très répandu dans tous les secteurs de la galaxie colonisés par les
Terriens. On le voyait dans tous les mondes, surtout dans les quartiers défavorisés :


LE COMBAT POUR LA VIE N’AVAIT
PAS ÉTÉ GAGNÉ


LES TEMPLIERS ONT BESOIN DE
VOUS


Sous le panneau, un poster électronique montrait, plus vrai
que nature, un enfant attendrissant en train de reculer devant une créature
métallique menaçante qui tentait de s’en emparer. La représentation de
l’androïde berserker du poster, l’antique ennemi, était bien plus anguleuse,
couverte d’aspérités et l’air plus malfaisant que n’importe lequel des ballons
de Chen.


Comme devant un nouveau danger à fuir coûte que coûte, Chen
s’arrêta net dans un léger mouvement de recul et jeta fiévreusement autour de
lui un regard de bête aux abois.


Il faut dire qu’il se trouvait dans une situation plutôt
désespérée. Il songeait que les policiers installaient peut-être des barrages
ou qu’ils avaient déjà discrètement posté des hommes à chaque issue.


Et s’il trouvait quand même un moyen de sortir de là ?
Oui, mais les recherches entreprises pour le retrouver, une chasse à l’homme de
cette envergure, n’allaient pas s’arrêter simplement parce qu’il avait une fois
de plus réussi à les semer. Ils continueraient de le traquer et il ne voyait
pas où il serait à l’abri dans cette ville, sur cette planète. Il n’avait nulle
part où se cacher. Chez ses amis ? Il n’avait pas l’intention d’y conduire
ces monstrueux assassins.


Seule son arrestation, il en avait conscience, mettrait un
terme à cette chasse à l’homme. Il avait aussi compris – il en avait eu
des preuves manifestes – que s’ils le prenaient, cela impliquerait
davantage qu’une simple arrestation. La situation était bien plus grave. Pour
d’obscures raisons, les agents de la sécurité lui avaient tiré dessus. Il en
revenait toujours à ce point et butait dessus, incapable de le dépasser. Mais
les faits étaient là. Pour des motifs qui n’avaient de sens que pour les
gardes, ces êtres brutaux et arrogants, il était réellement menacé de mort.


Chen avait repris son chemin, tout hébété, ce qui, dans ce
quartier pauvre, ne le trahirait pas, bien au contraire. Ses pas le ramenèrent
juste devant le bureau de recrutement des Templiers. La porte ouverte avait
pour lui un air d’irréalité, comme tout ce qu’il voyait à présent… tout,
excepté qu’on essayait de le tuer. Ça au moins, c’était une réalité
irréductible.


« Monsieur, vous désirez ? » Derrière le
guichet, le sergent à l’air mielleux qui avait relevé la tête pour s’adresser à
Chen en le voyant entrer avait, malgré son uniforme, l’allure et les manières
d’un commerçant. Deux autres jeunes gens face à lui firent demi-tour vers la
sortie ; ils tenaient à la main des fichiers informatiques tirés sur
papier de luxe.


Chen se dirigea vers le guichet qui lui arrivait à la
ceinture et y appuya les mains. Une idée fugitive lui traversa l’esprit ;
s’il s’y attardait un peu avant de retourner dans la rue, les tueurs finiraient
sans doute par se lasser de le chercher et ils s’en iraient…


… Mais cet espoir trop mince ne méritait pas qu’on lui
consacre une seule pensée, même fugitive. Non, il devait s’accrocher à ce qui
lui apparaissait comme son ultime chance.


Il se racla la gorge. « Je… si je m’engageais
sur-le-champ, quand pourrais-je quitter la planète au plus tôt ?


— Quand vous le souhaiteriez. » Des yeux
expérimentés le jaugeaient avec prudence. Le sergent prit garde de ne
manifester aucune surprise.


Chen insista : « Aujourd’hui ? »


Le sergent consulta l’horloge accrochée au mur. Il avait
plus que jamais l’air d’un commerçant habitué à ne s’étonner de rien de la part
d’un client. Ce n’était sûrement pas la première fois qu’on lui posait cette
question.


« Pourquoi pas ? » Le sergent avait dit ces
mots d’une voix neutre, sans doute soigneusement étudiée. « Si vous êtes
tellement pressé de partir, nous ne nous y opposerons pas. Dès que vous aurez
signé le formulaire d’enrôlement et prêté serment, vous deviendrez membre officiel
des Templiers. De toute façon, nous allons vous conduire aujourd’hui dans
l’enclave du spatioport. C’est le territoire diplomatique du Temple. À titre
d’exemple, si vous étiez poursuivi par un parent courroucé ou par des
créanciers, ils n’auraient aucune chance de vous mettre la main dessus. Nous
avons même eu le cas de gens en délicatesse avec la loi qui étaient entrés dans
ce bureau talonnés par les flics. La police non plus n’a aucun pouvoir ici, en
tout cas pas celui d’arrêter un Templier, quoi qu’il ait pu faire avant de
s’enrôler. » Le recruteur considéra longuement Chen. Son discours n’avait
rien d’improvisé ; il avait dû le débiter plus d’une fois.


Chen se racla encore la gorge. « C’est bien ce que je
pensais. Je… »


Depuis l’enfance, les récits d’aventures avaient toujours
excité son imagination ; il avait aussi, au fond de son être, vaguement
rêvé cet instant : devenir un Templier, entrer dans le monde réel de
l’aventure et risquer le tout pour le tout pour défendre de nobles causes. Dans
le réel, d’autres considérations avaient prévalu jusqu’à ce jour : une
répugnance pour la vie militaire telle qu’il se la représentait, la volonté
d’étudier et un vif désir de participer librement à la vie politique des Huit
Mondes.


À l’époque où il formait ces rêves d’avenir, Chen
n’imaginait pas qu’il franchirait un jour le pas, contraint et désespéré, à
l’instar de tant de personnages de récits d’aventures. Mais il eût été vain de
nier la réalité que les mélodrames galvaudés n’avaient pas l’air de gêner beaucoup.
Les revolvers de ces hommes dehors étaient bien réels.


Chen signa le document que lui présentait le recruteur, sans
même le lire, ni avant ni après. « Et maintenant ? Je peux attendre
ici ? »


Sans se départir de son calme, le sergent fit le tour de la
barrière officielle. « Oui. Mais d’abord, vous allez prêter serment pour
que ce soit réglementaire. Pour cela, j’ai besoin d’un autre témoin. » Il
disparut dans l’arrière-salle et revint accompagné d’une jeune femme arborant
sur l’épaule de son uniforme templier ce que Chen supposa un insigne
d’employée.


Les termes de son engagement, comme ceux du papier qu’il
venait de signer, lui effleurèrent à peine la conscience. Il n’avait plus qu’à
espérer que le serment aurait le pouvoir d’une baguette magique, d’une incantation,
et le rendrait invisible aux viseurs scrutateurs des armes.


On le conduisit dans l’autre pièce et on lui dit de
patienter. Cette arrière-salle ressemblait à n’importe quelle arrière-salle de
bureau, avec tout ce matériel de transmission et de classement, sans parler des
nombreux casiers et placards qui s’y entassaient. Il y avait aussi quelques
chaises et deux bureaux, à l’un desquels la jeune femme revint s’occuper de sa
paperasserie.


Une ou deux heures s’écoulèrent, un rêve interminable pour Chen,
qui resta assis, interdit, à regarder la secrétaire vaquer à ses occupations.
Son travail, pour une large part sur des appareils électroniques, n’avait pas
l’air tellement ardu. À une ou deux reprises, il tenta d’engager la
conversation, ce qui ne lui valut que des réponses laconiques et des regards de
secrétaire chevronnée d’une indulgence vaguement amusée.


Avant la fin de la première heure, Chen perçut un bruit de
voix inconnues dans le bureau qui donnait sur la rue, mais elles étaient trop
basses pour qu’il comprenne ce qu’elles disaient. On aurait dit que plusieurs
hommes étaient arrivés ensemble et s’entretenaient avec le sergent. Peut-être
un groupe de collègues effectuant une enquête de routine sur le recrutement,
mais Chen n’y croyait pas beaucoup. Il attendit avec résignation, mais rien de
marquant ne se produisit : les voix se turent et les hommes repartirent.
Peu après cette insolite visite, le sergent vint brièvement dans l’arrière-salle
et se contenta de poser sur Chen un long regard énigmatique.


Au bout de la seconde heure d’attente, deux jeunes gens,
autres que ceux qui étaient sortis du bureau à son arrivée, furent conduits
dans l’arrière-salle où ils lui tinrent compagnie. Ceux-là, songea-t-il,
étaient sûrement de vraies recrues. Ils inclinèrent la tête en réponse au salut
de Chen mais leur timide tentative auprès de la secrétaire pour détendre
l’atmosphère n’eut pas plus de succès.


Peu après leur arrivée, un véhicule de transport planétaire
vint les chercher pour les mener tous trois vers les installations de l’Ordre
au spatioport. Le sergent les fit sortir par une porte au fond du bureau et les
poussa en toute hâte dans un véhicule qui attendait dans la ruelle, un fourgon
surélevé.


Les vitres fumées opacifiaient les fenêtres du dehors ;
les curieux avaient peu de chance de voir à l’intérieur. Sur le chemin du
spatioport, Chen crut apercevoir une ou deux voitures de la sécurité. Leurs
occupants allaient-ils inspecter le véhicule templier ?


Les passagers du fourgon restèrent silencieux pendant
presque tout le trajet ; les deux autres recrues commençaient peut-être à
se rendre compte que cette nouvelle aventure allait bouleverser leur vie.


Des quelques propos échangés par ses compagnons, Chen
déduisit que toutes les nouvelles recrues des Huit Mondes passeraient désormais
leur période d’instruction initiale sur la planète Niteroi, distante de Salutai
de seulement deux journées de voyage à une vélocité c-plus. Il ne s’était même
pas informé de sa destination ; ainsi que le sergent n’avait pu manquer de
le remarquer, il avait alors bien d’autres soucis.


À présent, quelque part au fond de son être, un vague espoir –
était-ce vraiment de l’espoir ? – lui laissait croire qu’il aurait
sans doute un jour, grâce à son nouveau statut, l’occasion de voir le radiant
des Templiers et peut-être aussi de rencontrer ou au moins d’apercevoir l’homme
qui avait été au centre de son combat politique, le prince Harivarman. En exil
depuis quatre années standard, Son Altesse était retenue captive sur le radiant
par les Templiers. Enfin, l’occasion se présenterait peut-être un jour. En
attendant, Chen accepterait l’exil, l’emprisonnement, n’importe quoi pourvu que
sa vie soit épargnée.


Le sergent recruteur, qui faisait partie du voyage afin de
livrer sa cargaison, lui jeta un nouveau regard insistant en descendant du
fourgon au spatioport ; ils venaient de pénétrer dans la petite enclave du
Temple entourée de murailles grises, et les grilles s’étaient aussitôt
refermées sur eux.


« Il paraît que tu as participé à la manifestation en
faveur du prince ? » Le visage du sergent demeurait impénétrable mais
le ton de sa voix, bien que ne marquant aucune désapprobation, était moins
aimable ; Chen, en effet, n’était plus une recrue potentielle.


« C’est exact », admit Chen avec fierté.


Si le sergent répondit, Chen ne l’entendit pas. L’homme lui
tourna le dos et retourna à ses occupations.


D’autres recrues, venues de différentes régions de la
planète, attendaient au spatioport, dans les murs de l’enclave ; on les
avait déjà séparées des civils. Une bonne douzaine de jeunes gens des deux
sexes nouvellement enrôlés se trouvaient à bord de la navette lorsqu’elle
s’éleva enfin dans le ciel de Salutai.
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DEPUIS plusieurs centaines d’années, les humains
descendus des Terriens étudiaient une classe de corps astrophysiques appelés
radiants gravitationnels et essayaient d’expliquer ce phénomène. Mais ils
n’avaient encore élaboré aucune théorie scientifique vraiment satisfaisante. On
connaissait l’existence, dans toute la galaxie, de seulement neuf de ces corps
célestes, dont le radiant des Templiers. Chacun d’eux était un paradoxe
rougeoyant : une source relativement inoffensive de faible radiation et,
ce qui les rendait uniques, ils étaient à la fois source et centre de gravité
inversée. Quelques siècles plus tôt, les humains avaient même, à force de
labeur, fait du radiant du Temple un exemplaire unique en l’enfermant
complètement dans une vaste forteresse sphérique de pierre, de métal et de
matière synthétique.


Le commandant Blenheim contemplait, pour son plus grand
plaisir et presque pour la première fois, l’immense espace séparant l’antique
Forteresse des Templiers du radiant même ; elle en était depuis peu le
nouveau chef. Levant les yeux, le radiant lui apparut comme un corps similaire
à un soleil à peine plus gros qu’un point, bien qu’à une distance de seulement
quatre kilomètres, pile au-dessus de sa tête. La pression gravitationnelle
inversée du radiant régnait bien sûr dans toute cette zone et le point
semblable à un soleil apparaîtrait de la même façon à n’importe quel
observateur, où qu’il se tienne à l’intérieur de la Forteresse, laquelle avait
fondamentalement la forme d’une gigantesque sphère évidée.


Les raisons pour lesquelles ce type de construction avait
été choisi – et les raisons mêmes de son édification – avaient sombré
dans l’oubli, comme beaucoup d’informations relatives au passé lointain de ses
constructeurs, les Dardaniens. Cela faisait des siècles qu’ils avaient disparu
de la société galactique et, aux yeux des historiens actuels, ils constituaient
l’une des branches les plus mystérieuses de l’humanité de souche terrestre.


Cependant, une intention des constructeurs était claire,
concernant l’un des aspects de l’édifice : s’ils l’avaient réalisé ainsi,
la paroi interne à environ quatre kilomètres du radiant, c’était parce qu’à
cette distance la gravité inversée du radiant, qui repoussait les habitants de
la Forteresse contre la surface légèrement concave, était égale aux normes
terrestres standard.


Dans son uniforme impeccable, le commandant Blenheim se
tenait juste devant la porte principale de la base des Templiers ; le
petit monde autonome qui l’entourait s’étendait dans toutes les directions. Sa
conception facilitait l’inspection du moindre kilomètre carré à l’intérieur du
globe de pierre et de métal qui enserrait et supportait le radiant. L’espace
interne était traversé par des rues, parsemé de maisons et d’immeubles divers
mais aucun très élevé. Le commandant savait que nombre d’entre eux, pour ne pas
dire la plupart, étaient à présent désaffectés.


Il figurait aussi sur la carte de vastes espaces vides, des
kilomètres carrés de désert de pierre qu’on avait peut-être eu un jour la
volonté d’exploiter et qu’on avait en effet déblayés des siècles auparavant
pour finalement les abandonner. Les travaux de remodelage avaient repris,
surtout à l’intérieur et autour de la base des Templiers. Il y avait aussi pas
mal de verdure, des plantes de la Terre et d’autres mondes que les généticiens
avaient acclimatées à la lumière faible et constante. Anne Blenheim s’était
laissé dire que cette rage de boiser et de fleurir était une préoccupation
assez récente. Elle l’approuvait de tout cœur, tant d’un point de vue
idéologique (l’affirmation de la vie) qu’esthétique. Vergers, arbres isolés et
forêts miniatures couvraient l’intérieur de la sphère, sous le ciel qu’elle se
constituait à elle-même.


Tout près du petit espace arboré aux allures de parc où se
trouvait alors le commandant, l’accès principal de l’enceinte des Templiers
grouillait de véhicules et de piétons, des militaires ou des civils en affaires
avec eux. Beaucoup jetaient au passage un coup d’œil à Anne Blenheim ;
elle n’était sur la Forteresse que depuis un jour standard et déjà, elle en
était sûre, son arrivée en tant que nouveau commandant alimentait largement les
conversations des quelques milliers de militaires et de civils qui composaient
la population.


Puisqu’elle se tenait, non pas derrière la porte, mais
devant, les saluts des militaires n’étaient pas des plus chaleureux, ce qui lui
épargnait la peine de les rendre. Mais les regards furtifs continuaient. Tous
les passants, civils et Templiers confondus, se demandaient sûrement ce que le
nouveau commandant de la base, apparemment désœuvré, pouvait bien faire là.
Peut-être mesurait-elle l’importance du trafic ? Attendait-elle quelqu’un ?
Mais, en vingt-quatre heures de présence sur le radiant, Anne Blenheim ne
s’était liée avec personne au point qu’on ose le lui demander.


Elle prépara quand même une réponse dans cette éventualité :
« Ma présence ici a un caractère diplomatique, si je puis dire. Je dois
prendre contact avec un certain… monsieur. » Elle sourit en imaginant le
regard éberlué de son interlocuteur fictif. Un contact diplomatique ? Ici ?
En matière de diplomatie, les Templiers étaient au moins aussi actifs que
quiconque. Sans territoire ni planète bien à eux, ils y étaient bien obligés.
Cependant, le cœur de la civilisation humaine où s’affrontaient les autres
décideurs semblait mieux convenir à la diplomatie.


Mais l’interlocuteur hypothétique du commandant comprendrait
peut-être spontanément. Après tout, le prince habitait la Forteresse depuis
quatre années standard.


Et si, au lieu d’alléguer quelque motif diplomatique, Anne
Blenheim reconnaissait attendre la venue de son prisonnier, elle ne mentirait
pas davantage, mais la tête de son interlocuteur serait sans doute moins drôle
à voir.


Voilà certainement mon très distingué prisonnier qui
approche, se dit-elle. La voiture qui se dirigeait vers elle, légèrement
ralentie par la circulation, ne serait pas passée inaperçue ailleurs ;
mais ici, dans les rues de la Forteresse, personne ne s’en étonnait. Il
s’agissait d’un modèle spécial, à la fois vaisseau spatial peu rapide à court
rayon d’action et appareil volant atmosphérique. Le prince s’en était vu
attribuer deux, modifiés de sorte qu’ils émettaient en permanence des signaux
de reconnaissance permettant aux dispositifs de surveillance des Templiers de
les localiser et de suivre leurs déplacements. Mais à première vue, ces voitures
ne présentaient aucun signe distinctif.


Hier, le commandant avait rencontré pour la première fois le
prince exilé Harivarman, entrevue brève et formelle, à son arrivée, qui n’avait
eu pour but que de le lui présenter. Anne Blenheim avait vivement accepté la
proposition du prince de lui faire visiter aujourd’hui l’ancien atelier de
Georgicus Sabel ; elle lui avait donné rendez-vous à l’extérieur, devant
la porte, car, en arrivant un peu en avance, elle pourrait surveiller en
l’attendant les travaux de remodelage en cours à deux pas de là.


Le prince – non, se dit-elle, elle ne devait plus le
nommer ainsi, même en pensée, même si, pour toute la population des Huit
Mondes, il demeurait « le prince ». Dans la convention d’exil, une
clause stipulait qu’il fallait dorénavant l’appeler « général
Harivarman ». Le général, donc, l’exilé, vivait en semi-liberté dans la
Forteresse depuis quatre ans. Les services de renseignements avaient informé le
commandant qu’il s’était découvert une nouvelle passion : l’histoire
locale. Si le site était, certes, peu étendu, il jouissait par contre d’un
passé particulièrement riche dont certaines planètes ne pouvaient
s’enorgueillir ; le commandant Blenheim avait eu tout loisir d’y songer en
travaillant sur ce sujet, lors de ses études, avant son entrée en fonctions. Et
à présent, de son point de vue de geôlière en chef du général, mieux valait
pour son prisonnier qu’il s’intéresse davantage au passé qu’à l’actualité.


L’histoire du prince était connue de tous dans les Huit Mondes,
et même au-delà sur les centaines de planètes qui estimaient constituer la
branche principale de la population humaine de la civilisation galactique.
Depuis que la nouvelle de son affectation au poste de commandant s’était
répandue, Anne Blenheim avait parfois eu l’impression que chacun, dans les
contrées habitées de la galaxie, avait son opinion sur le prince – le
général – et se tenait prêt à la conseiller sur la manière de s’y prendre
avec le grand homme dont elle avait la responsabilité. Certains, parmi les plus
modérés, prônaient sa libération, bien que sachant que cela ne dépendait pas de
ses attributions. Pour d’autres, il fallait l’exécuter car le Conseil des Huit
Trônes serait en danger tant qu’il vivrait. Et il existait maintes opinions
intermédiaires : le Conseil devait le rappeler au pouvoir en qualité de
premier ministre de l’impératrice, l’envoyer sur Terre comme ambassadeur
plénipotentiaire ou encore l’enfermer à vie dans une cellule individuelle.


Le commandant ne cessait d’affirmer que son nouveau statut
ne l’autorisait en rien, même à titre consultatif, à s’exprimer sur la solution
à choisir. La convention d’exil, accord complexe par lequel les Templiers
avaient accepté de prendre en charge la détention d’Harivarman et de veiller
sur sa sécurité, ne laissait au chef de la base que peu de latitude pour
modifier les conditions de vie du général. Et puis « geôlière »
n’était pas le terme adéquat ; il donnait une idée fausse du rapport entre
le commandant de la base et l’éminent expatrié.


Mais elle n’avait pas encore trouvé de terme à sa convenance
pour qualifier cet aspect de son travail. La convention d’exil, comme beaucoup
de documents importants, comportait certaines imprécisions délibérées. En
outre, le commandant ne pouvait s’inspirer des idées du colonel Phocion, son
prédécesseur, car elle avait manifestement choisi une approche du problème trop
différente.


La voiture qui se rapprochait s’immobilisa à quelques mètres
d’Anne Blenheim, juste à l’entrée du petit parc. Elle distinguait à présent ses
deux occupants, le chauffeur à l’avant – surtout pour le protocole puisque
le véhicule roulait tout seul – et un passager à l’arrière. Pour avoir
étudié le passé et la situation présente de l’exilé, le commandant Blenheim
avait la conviction que le chauffeur humain ne pouvait être qu’un certain
Lescar, fidèle serviteur et compagnon de toujours du prince – voilà qu’elle
recommençait – … du général.


Quatre ans plus tôt, au début de son exil, le général
Harivarman était arrivé au radiant des Templiers en compagnie d’une très belle
épouse et de toute une suite de domestiques et de collaborateurs, soit plus de
vingt personnes au total. Sa femme avait même prononcé de beaux discours pleins
d’humilité sur la loyauté. Mais le général n’avait plus à présent qu’un seul
compagnon dévoué à ses côtés, les autres, y compris sa femme, ayant choisi de
partir pour une raison ou pour une autre.


L’homme qui descendit du véhicule pour saluer le commandant
avec un peu moins de cérémonie qu’elle s’y attendait était vêtu simplement,
bien découplé et le visage anguleux, encadré de cheveux bruns. Ses traits
n’avaient rien de remarquable mais on le reconnaissait instantanément. Il
n’était pas spécialement gros, chose étonnante vu la taille de ses mains, de
ses pieds sans doute aussi. Il était clair qu’il était sorti de la prime
jeunesse mais le poids des ans ne l’accablait pas encore vraiment. Un témoin
fortuit de la scène aurait eu du mal à déterminer son âge plus précisément.
Mais le commandant Blenheim le savait particulièrement jeune ; il n’avait
que trente-sept ans standard, il était donc de très peu son aîné. Quelle
aubaine pour un chef, songea-t-elle, de paraître sans âge. Elle-même, avec son
teint de pêche et quelques rondeurs, on la prenait parfois pour plus jeune qu’elle
n’était, surtout au premier abord.


Aussitôt après les civilités de rigueur, elle s’assit à
l’arrière du véhicule à côté de l’exilé – l’homme qu’elle ne devait pas
oublier d’appeler « général » – et ils se mirent en route, sans
que le chauffeur ne tourne une seule fois vers eux sa tête grisonnante.


Depuis leur brève rencontre de la veille, elle se demandait
ce qui ressortirait, sur le plan relationnel, de cette seconde entrevue moins
précipitée. En fait, elle éprouva dès le début une vague déception qu’elle ne
s’expliquait pas.


Au moment du départ, l’homme auprès d’elle s’était mis à
étudier le paysage lointain. Enfin, il se retourna pour la regarder
attentivement, presque comme un propriétaire. Il ne fallait pas espérer la
manipuler, mais il s’en moquait probablement.


Puis il lui dit de sa voix grave : « Vous avez, à
n’en pas douter, commandant, étudié l’histoire de Georgicus Sabel ? Aussi
ne vais-je pas vous assommer en revenant sur ce que vous savez déjà.


— C’est-à-dire que d’autres travaux m’ont tenue bien
occupée ces derniers temps. Évidemment, comme tout le monde, je connais Sabel…
mais allez-y, racontez-moi. »


Son voisin avait l’air pensif. Apparemment, il considérait
cette requête avec le plus grand sérieux. « Eh bien, voici donc deux cent
cinq années, ici même – c’est-à-dire au nez et à la barbe des Gardiens,
dans l’atelier que nous allons visiter –, Georgicus Sabel découvrit un
berserker en état de marche, vestige de leur potentiel offensif créé plusieurs
siècles auparavant. Il lui proposa un marché : il lui donnerait ce qu’il
voulait, en échange d’un renseignement scientifique qui l’intéressait…


» Négocier avec un berserker, agir en bonnevie, telle
n’était évidemment pas son intention première. Au début, voyez-vous, c’est la
Vérité qu’il cherchait. La Vérité scientifique avec un grand V.


— Mais traiter avec un berserker faisait de lui un
bonnevie malgré tout, non ? » Le commandant Blenheim connaissait très
bien cette histoire ; elle tenait ses informations des rapports templiers
officiels jalousement gardés qu’elle avait pu se procurer et des conférences
sur l’histoire auxquelles elle avait assisté. Elle connaissait la vérité sur
Sabel et ce qu’il avait été : un bonnevie, quoi qu’on dise. Il s’était
rendu coupable du péché le plus grave et le plus irrémissible qui soit, selon
la doctrine des Templiers, d’un acte qui interdisait de prendre en compte les
bonnes intentions possibles du criminel : il avait aidé un berserker, l’un
de ces assassins-robots programmés depuis des temps très reculés pour rayer de l’univers
le fléau de la vie. Pour les Templiers – pour chaque être humain, sauf
pour ceux qui étaient devenus bonnevies, mais surtout pour les Templiers –
les berserkers incarnaient la malveillance sous la forme de monstres de métal.


Tout cela, Anne Blenheim le savait assurément. Mais elle
voulait apprendre de la bouche du prin… du général ce qu’il en pensait ;
et elle voulait aussi connaître sa manière de parler, l’observer et l’écouter
pour se faire une idée de son célèbre pouvoir magnétique de persuasion.


L’homme assis près d’elle était toujours songeur.
« D’un point de vue technique, oui, Sabel était bonnevie. Légalement
aussi. Il aurait été condangé, sans l’ombre d’un doute, s’il avait été jugé par
un tribunal templier.


— Ou par n’importe quel autre tribunal humain
impartial.


— Oui, j’imagine. Selon la législation actuelle. Mais
voulait-il réellement que les berserkers nettoient l’univers de toute forme de
vie ? A-t-il jamais souhaité les voir tuer un seul homme ? Vouait-il
aux machines de mort une sorte de culte comme c’est toujours, d’une certaine
manière, le cas des vrais bonnevies ? Eh bien la réponse est non. »


Une réponse grave à une question tout aussi grave. Sabel
était mort et oublié depuis des siècles, et le commandant Blenheim n’avait
aucune intention d’entrer dans la polémique.


Ils roulèrent un moment en silence dans les rues propres et
presque désertes, découvrant au passage des constructions et des cultures
expérimentales, des maisons rénovées et de jeunes bosquets. Le commandant se
souvenait avoir lu qu’à l’époque de Sabel, il était toléré que la cavité
interne de la Forteresse reste dépressurisée et les gens vivaient et
bâtissaient leurs maisons sur toute la paroi intérieure, alimentés en oxygène
par des bulles hermétiques transparentes. Ce n’était que dans les dernières
décennies que les travaux nécessaires s’étaient achevés pour recouvrir la
surface entière d’un voile atmosphérique.


« Par quel hasard vous êtes-vous intéressé à l’affaire
Sabel, général ? demanda le commandant. Je crois comprendre que vous êtes
expert en la matière.


— Oh, fit-il, quelque peu contrarié de la voir aborder
ce sujet, quand il en existait tant de plus passionnants. Au début, voyez-vous,
lorsque je suis venu m’installer ici, le sujet de Sabel ne m’intéressait pas outre
mesure. » Le général écarta de manière engageante ses grosses mains
d’orateur talentueux. « Mais au fil des mois… enfin, pour conserver
l’esprit actif, que peut-on faire ici, sur la Forteresse ? Le choix est
plutôt limité. Il y a la physique, bien sûr. Sabel lui-même s’y adonnait dans
l’espoir d’arracher à la nature un nouveau secret. Mais si les physiciens
chevronnés étudient le radiant depuis des siècles sans véritables progrès, un
amateur aurait-il plus de chance ? »


Il était si soucieux d’affirmer son humilité qu’Anne
Blenheim se sentit obligée d’exprimer sa surprise : « Je ne vous
savais pas modeste. »


Le général lui adressa un large sourire ; c’était la
première fois qu’elle le voyait sortir de sa réserve. « Modeste,
peut-être, mais jamais effacé. » Puis, reportant son attention sur le
paysage, il lui montra quelque chose du doigt. Une construction angulaire, bien
sûr.


À seulement cinq cents mètres devant eux se dressait
l’édifice, à coup sûr le laboratoire de Sabel ou du moins son toit. Le commandant
avait remarqué que dans ces lieux où de l’air circulait à présent, quoique
pratiquement sans variations atmosphériques, la plupart des maisons, même les
plus récentes, comportaient cependant des toits, souvent en pente et à
facettes, comme pour se protéger d’averses et de chutes de neige inexistantes.
On ne pouvait manquer de remarquer celui que le général avait désigné :
une combinaison d’angles et d’arrondis avec, ici et là, de petites
protubérances formées par des instruments d’aspect ancien et des orifices qui
avaient dû jadis en contenir d’autres.


Naturellement, le laboratoire, ainsi que les parois de la
surface d’habitation concave, étaient jusque-là presque toujours restés en vue
des passagers de la voiture. Comme ils se rapprochaient, la bâtisse disparut un
court instant derrière l’un des nombreux rideaux de grands arbres récemment
plantés, pour être ensuite masquée par une haute muraille de pierre qui n’était
pas sans évoquer certaines constructions dardaniennes primitives. La vaste
cuvette à l’intérieur de la Forteresse n’était bien sûr qu’un aspect de la
grandiose et mystérieuse réalisation antique des Dardaniens. La coque de
soutien autour de la surface était d’une épaisseur de deux kilomètres environ
et recelait un immense labyrinthe de galeries et de salles creusées pour
d’obscures raisons. Dans son ensemble, la Forteresse avait un diamètre total de
quelque douze kilomètres. Même sans compter l’immense espace intérieur où
brûlait le radiant, elle englobait à peu près six cents kilomètres cubes de
pierre et d’acier, plus d’autres zones moins étendues.


Le véhicule venait de s’immobiliser dans une rue publique
d’apparence déserte à deux pas du bâtiment, bien visible, qui les intéressait.
Les deux passagers se levèrent de leurs sièges pour sortir chacun de son côté.
Le calme profond qui régnait dans le quartier offrait un contraste saisissant
avec le vacarme et l’agitation du spatioport. Anne Blenheim avait entendu dire
que les sons pouvaient porter loin ou être curieusement étouffés, phénomène lié
à la présence d’une atmosphère produite et renouvelée artificiellement qui
exerçait une pression sur la face interne de la coque ronde par l’effet de la
gravité inversée. L’espace central, dans l’immense Forteresse, n’était bien sûr
pas entièrement rempli d’air ; ce n’était en grande partie que du vide. La
force répulsive du radiant augmentait exponentiellement à mesure qu’on s’en
approchait, ce qui ne s’expliquait par aucune formule mathématique aussi
élémentaire que le carré de la distance, soit une simple inversion des calculs
par rapport à une gravité normale ; non, ici les choses étaient à la fois
plus complexes et plus primitives. Même au moyen d’un propulseur interstellaire
à son maximum – l’expérience avait été tentée –, aucun vaisseau ne
pouvait s’approcher à moins de cinq cents mètres du mystérieux cœur ardent.
Conséquence de la gravité inversée, l’atmosphère injectée formait une couche
d’une vingtaine de mètres d’épaisseur, maintenue autour de la surface interne
de la Forteresse, et des champs de force l’empêchaient de s’échapper dans le
labyrinthe de salles inhabitées, et de là dans l’espace.


En somme, un endroit des plus fascinants, songeait le
commandant Blenheim pour la nièmc fois depuis son arrivée la
veille.


Comme s’il devinait sa pensée, l’exilé lui demanda :
« Alors, croyez-vous que ça va vous plaire ? Je veux parler de votre
nouveau poste. »


Elle lui adressa un vague sourire. « J’en ai
l’impression.


— Bien. Oh, à propos – je manque à tous mes
devoirs –, comment s’est passé le voyage ?


— Très plaisamment et sans incidents, merci. La
routine, pendant le vol, mais en approchant d’ici… même de l’extérieur, la
Forteresse est… impressionnante.


— J’aimerais mieux la contempler de l’extérieur »,
articula-t-il d’une voix blanche, sans la quitter des yeux.


Si le général cherchait à lui faire perdre contenance par
une allusion aussi flagrante à son statut de quasi-prisonnier, elle espérait
bien le décevoir par cette réponse : « J’ai vu des exilés dans des
conditions de détention plus pénibles, sans parler de tous les gens qui ne sont
pourtant sous le coup d’aucune sanction légale.


— Politique, plutôt. »


Puis, comme elle l’interrogeait du regard, il développa sa
pensée : « Je veux parler de la sanction. En ce qui me concerne. Vous
avez dit « légale ».


— J’ai pour habitude de dire ce que je pense, général
Harivarman. Si nous allions jeter un coup d’œil à ce fameux laboratoire ?


— D’accord. Suivez-moi. » Il avait répondu d’un
ton bref, tel un prince – ou un général – donnant des ordres à un
simple commandant.


Ils s’éloignèrent et le chauffeur, toujours silencieux,
resta assis dans le véhicule. Du peu qu’Anne Blenheim savait à son sujet, elle
concluait que Lescar faisait partie des meubles – un serviteur de la
vieille école.


Elle suivit son guide dans un bâtiment voisin par une porte
qui n’était pas verrouillée, puis dans un couloir qui les mena bientôt un étage
au-dessous du niveau de la rue. Les caissons d’éclairage du plafond marchaient
tous et de l’air frais circulait. L’intérieur était aussi propre et banal que
les rues au dehors. Mais, songeait le commandant, il s’en dégageait quand même
une atmosphère d’inactivité.


Harivarman, qui marchait en tête, s’arrêta devant une
nouvelle porte sans inscription, à première vue aussi ordinaire que la première –
quoique différente en y regardant de plus près.


Le général lui montra du doigt des traces à hauteur des yeux
sur le mur à côté de la porte. « Les Gardiens, dit-il, apposèrent ici leur
sceau en découvrant que Sabel était de connivence avec le berserker. On ne l’a retiré
que depuis une vingtaine d’années, d’après mes sources les plus dignes de foi.


— Les Gardiens, lui rappela Anne Blenheim, furent
dispersés bien avant cela. » Sous-ordre fanatique des Templiers les plus
convaincus, davantage en tout cas que maintenant, ils s’étaient principalement
attachés à combattre les bonnevies. Presque tout le monde à présent s’accordait
pour penser qu’ils avaient dépassé leur but en défendant une cause, aussi
valable fût-elle, par des méthodes qui, le plus souvent, dégénéraient en chasse
aux sorcières et qui même, parfois, s’avéraient inefficaces en suscitant de
l’intérêt, voire de l’enthousiasme, pour la cause qu’ils combattaient avec tant
de zèle.


« Je ne suis pas non plus, ajouta-t-elle, un Gardien
travesti, dans le cas où vous vous interrogeriez sur mes sympathies politiques
et morales. Bien que j’aie le sentiment d’être plus conservatrice que mon
prédécesseur ; au fait, il paraît que vous et le colonel Phocion étiez en
passe de devenir – comment dit-on déjà ? – « des compagnons
de boisson » ? Mais ni moi ni personne à ma connaissance ne vous
soupçonne d’intelligence avec les bonnevies. »


Cette dernière réflexion leur tira un sourire à tous
deux ; Harivarman était aussi réputé pour ses exploits contre les berserkers
que pour ses divergences politiques par la suite avec les dirigeants humains de
Salutai et d’autres mondes. Le commandant Blenheim avait en outre eu
connaissance d’un rapport laudateur non confirmé qui évoquait la possibilité
que le prince (le général !) fût le descendant du pire ennemi
humain des berserkers, le légendaire Johann Karlsen.


« Heureux de l’apprendre », déclara gravement le
descendant de Karlsen. Puis, lui faisant légèrement baisser la tête, il ajouta :
« Nous entrons ? »


Le laboratoire comprenait plusieurs grandes salles bien
éclairées, propres et quasiment vides. D’un point de vue scientifique et
pratique, il ne restait presque plus rien à voir. L’endroit était tel que le
commandant l’avait imaginé à travers ses lectures. Des siècles auparavant, les
Gardiens-chasseurs de sorcières avaient dévalisé le laboratoire, ne laissant
que les murs, et nettoyé certaines pièces encore plus en profondeur. Mais le
soin méticuleux avec lequel ils avaient fouillé et ravagé les lieux était une
preuve parlante, un témoignage direct qui en disait long sur les Gardiens,
sinon sur Sabel lui-même.


C’était à peu près tout ce qu’il y avait à en dire. Les
visiteurs ne s’attardèrent point.


Ils retournèrent s’asseoir sur la banquette arrière de la
voiture qui prit la direction du spatioport pour raccompagner le commandant.
Anne Blenheim avait vaguement espéré que le général la prierait de passer à ses
quartiers ; malheureusement, l’invitation se faisait attendre. Elle
n’avait toujours pas non plus entendu le son de la voix du chauffeur humain.
Mais son intuition lui disait qu’elle ne devait pas perdre grand-chose.


« Si je comprends bien, vous réarmez la place forte ? »
fit le prince sur le chemin du retour, après quelques centaines de mètres
effectuées dans le silence absolu. Depuis longtemps, la Forteresse n’était plus
guère qu’un musée, une relique ; il n’existait plus aucune menace réelle,
les grandes batailles s’étant tenues ailleurs pendant tout ce temps. Mais la
situation changeait ou était en train de changer. L’affectation d’Anne Blenheim
au poste de commandant du spatioport ne devait plus être comprise – comme
il y aurait eu lieu de le penser quelques dizaines d’années plus tôt –
comme une subtile manœuvre destinée à bafouer un officier trop ambitieux. Bien
au contraire. Ses supérieurs attendaient beaucoup d’elle.


Suivant le regard de son compagnon, elle constata que ses
ordres de la veille étaient à exécution, notamment les tests préliminaires des
vieux postes de contrôle défensif ; un grand nombre de techniciens dans
l’équipe qui s’en chargeait étaient arrivés par le même vaisseau qu’elle.


« En effet, dit-elle, la guerre est loin d’être
finie. »


Assis près d’elle, Harivarman poussa un soupir. Chaque fois
que le commandant ou un autre Templier évoquait cette guerre en sa présence, il
ne jugeait pas utile de leur faire préciser la nature du conflit en question.
Il s’agissait évidemment de la guerre que l’ensemble de l’humanité – sauf
peut-être quelques bonnevies malveillants – devait mener en permanence et
où que ce soit, si elle voulait survivre au fléau berserker. « Je voudrais
croire que le Conseil partage votre avis », dit-il.


Anne Blenheim comprit qu’ils étaient tous deux d’accord sur
un point : la nécessité pour l’humanité de rester soudée et de combattre
les berserkers jusqu’à la victoire. Elle n’en avait jamais douté, mais elle
n’avait pas voulu parler politique avec son prisonnier. C’était la première
fois qu’il faisait une allusion politique contre laquelle elle ne trouvait rien
à redire ; il ne tenait qu’à elle qu’ils approfondissent la question.


Mais elle préféra changer de sujet. « Que d’espace vide
ici, ne trouvez-vous pas ? C’est absolument immense. Oh, je m’y attendais
bien un peu avant d’arriver. Mais je ne le mesure vraiment que maintenant, en
voyant tout cela de l’intérieur. »


Le général examina les environs et leva la tête pour
regarder au-delà du point brillant, là où brûlait le radiant dans le vide,
repoussant loin de lui l’atmosphère, leurs corps, etc. « Oui,
acquiesça-t-il, il existe effectivement des millions de salles et de galeries
dans la coque. Si l’envie me prenait de m’évader, j’aurais l’embarras du choix
pour me cacher. Pensez donc, des centaines de kilomètres cubes ! Mais pour
aller où, en définitive ? »


Il se remit brusquement à se plaindre de sa condition de
prisonnier. Quoi de plus normal ? Mais après tout ce qu’elle avait entendu
à son sujet, elle l’aurait cru plus stoïque ; seulement, elle se disait
qu’elle réagirait comme lui à sa place. Comme elle ne voulait pas s’apitoyer
sur son sort, elle revint sur le sujet qui l’intéressait : « Il
s’agit d’un volume important à protéger avec le peu de gens et de moyens qui
m’ont été confiés. Même si, à mon avis, il n’y aucune raison de s’inquiéter
pour les deux années à venir.


— Espérons-le. » Les berserkers ayant depuis des
mois multiplié les assauts dans la région des Huit Mondes, on redoutait cette
éventualité.


Le général ne s’expliqua pas davantage. Il était clair que
la Forteresse actuelle tenait plus du musée que de la vraie muraille d’antan,
que ni l’un ni l’autre n’avait connue.


La voiture se dirigeait maintenant vers un groupe de
touristes de différentes planètes qui visitaient la Forteresse de manière plus
conventionnelle, dans un grand véhicule aux flancs ouverts. Le commandant se
demandait si eux aussi s’arrêteraient à l’ancien laboratoire de Sabel. Le
tourisme était moins développé qu’à l’époque du savant et la population de la
ville bien moins étendue.


Anne Blenheim le souligna au général au cours de la
conversation.


Il était du même avis. « La population du temps de
Sabel excédait les cent mille habitants, le saviez-vous ? Je n’ai pas les
derniers chiffres officiels mais j’ai des yeux pour voir et je puis vous dire
que cela fait nettement moins de monde à présent. Les civils sont en majorité
des organisateurs de voyages ou des employés de la base. Il y a aussi une
équipe à la station scientifique, sans oublier les Templiers, les plus
nombreux.


— Du monde va bientôt arriver. Des militaires et des
civils.


— Ah ?


— Nous transférons ici l’Académie du Temple et nous
attendons la première promotion d’une centaine d’élèves officiers dans moins
d’un mois standard.


— Ça, c’est une nouvelle ! » Le général avait
l’air vivement intéressé. Le commandant se rendait compte que toute nouveauté
était susceptible de lui plaire, surtout la perspective de voir arriver du
monde sur le radiant.


« Où allez-vous les mettre ? Il y a beaucoup de
place, certes, mais pas tant que ça en bon état et sous atmosphère.


— Nous recherchons des structures faciles à réparer et
à rénover, de préférence des immeubles proches de la base. Et, qui sait ?
des terrains d’entraînement à la surface externe de la coque. J’aurai donc
peut-être encore besoin de vous comme guide ; il paraît que vous rivalisez
avec le docteur Sabel, en matière d’exploration tout au moins.


— Faites-moi signe quand vous voulez. » Il hocha
la tête. « On peut vraiment parler d’exploration. La reconstruction ne
sera pas aisée là-bas. Mais aucun démon n’a encore été signalé dans les zones
désertiques. » Il la regarda, comme s’il doutait qu’elle saisisse
l’allusion. Elle lui avait en effet échappé, mais elle l’avait au moins
relevée, à défaut de la comprendre. Les démons. Elle chercherait le sens
de ce mot.


« Avec l’afflux des élèves, reprit-elle, nous serons à
l’étroit quelque temps, mais l’extension ne devrait pas poser trop de
problèmes. Dès que les premiers stagiaires auront assimilé les rudiments de la
survie dans l’espace, nous leur demanderons, comme prolongement de leur
formation, de remettre à neuf de vieilles installations. À propos, où ce brave
docteur Sabel a-t-il découvert son berserker ?


— Dans une galerie à l’écart de tout, même des coins où
je vais fureter ; c’est-à-dire très, très loin des secteurs habités de la
Forteresse. »


Le commandant n’ignorait pas qu’après l’échec de Sabel, les
galeries les plus isolées avaient été fouillées de fond en comble au cas où il
resterait d’autres machines susceptibles de se réactiver. Mais les maudits
engins étaient probablement aussi doués pour se cacher et simuler la mort qu’ils
l’étaient par ailleurs ; et il était impossible d’affirmer à ce jour qu’il
n’existait plus d’unités actives. Il y en avait peut-être même quelque part,
prisonnières de scories résultant d’antiques combats, comme celle que Sabel
avait découverte.


Le commandant se demanda subitement si tel était réellement
l’objet des explorations du général : exhumer un autre démon de métal. Il
n’était bien sûr pas du genre à se livrer aux jeux pervers des bonnevies. Mais
s’il pouvait débusquer un ennemi encore dangereux, ressusciter les gloires de
batailles d’une époque pas si lointaine lorsque, prince, il faisait encore
figure de héros auprès de tous les habitants des Huit Mondes – et,
accessoirement, ridiculiser les Templiers qui, depuis longtemps maîtres des
lieux, avaient omis de désactiver un adversaire implacable –, oui, cette
idée devait le séduire.


Le général déposa à sa demande Anne Blenheim à l’entrée
principale de la base, tout près d’où il était passé la prendre. Au moment des
adieux, elle ne s’éternisa pas car elle avait beaucoup de travail. Dommage.
Elle aurait aimé poursuivre la conversation.


Mais, comme ils avaient l’air de s’entendre, elle
n’attendrait sans doute pas longtemps avant de lui rappeler son invitation à
une nouvelle promenade.


Tandis qu’elle pénétrait dans la base et rendait aux gardes
leur salut d’un geste vif, elle se demandait à quoi pouvait bien ressembler la
femme ou ex-femme du général.






 


[bookmark: bookmark4]3


COMME presque tous les citoyens de la plupart
des mondes à population de souche terrienne, Chen Shizuoka n’était jamais sorti
de l’atmosphère de sa planète natale. Dans la société humaine, certains emplois
imposaient de voyager dans l’espace, ce qui, le reste du temps, était plutôt le
fait de personnages riches ou influents. Etudiant sans le sou issu d’une famille
pauvre, Chen n’avait jamais, loin de là, appartenu à aucune de ces catégories.


Évidemment, il avait eu l’occasion – là encore, comme
presque tout le monde – de lire des descriptions et de participer à des
simulations des sensations généralement douces éprouvées en vol spatial. Aussi,
rien ne le surprenait vraiment depuis qu’il avait, pour la première fois,
quitté le sol de Salutai. Une navette les avait menés, lui et une poignée
d’autres recrues, du spatioport à un appareil de transport interstellaire qui
les attendait en orbite. Hormis son marquage templier, le vaisseau était une
simple sphère sans rien d’extraordinaire mais de taille impressionnante pour
ceux qui s’en approchaient à bord de la navette. Plusieurs compagnons de Chen,
qui discutaient près d’un hublot, paraissaient bien informés sur le modèle et
la désignation du vaisseau sur lequel ils allaient embarquer. Pour sa part,
Chen ignorait presque tout de ces aspects techniques qui, d’ailleurs, lui
importaient peu. Mais il allait peut-être devoir s’y intéresser dans un proche
avenir, selon le poste qu’il décrocherait à l’issue de la période
d’instruction. Il s’interrogeait également sur le lieu de son affectation.
L’organisation séculaire des Templiers, indépendante de tout gouvernement ou ligue
planétaire, était présente dans presque tous les secteurs de la galaxie
colonisés par les descendants des Terriens.


Mais au lieu de réfléchir à ce qui l’attendait, Chen
songeait surtout à ses amis, là-bas, sur le monde qu’il laissait derrière lui
et qu’il contemplait intensément pour la dernière fois, au moment de quitter la
navette pour le vaisseau de transport. Jeune homme timide, il ne s’était jamais
lié facilement. Et les gens qui s’étaient donné tant de peine pour l’intégrer
au mouvement contestataire étaient vraiment ses meilleurs amis. Ils l’avaient
aidé à trouver sa voie, ils lui avaient fait partager leurs rêves, ainsi que
les préparatifs de la manifestation et les risques encourus. Mais c’était à lui
que revenait l’initiative des berserkers gonflables, et il en était fier.


Il s’inquiétait pour ses amis : l’un d’eux était
peut-être en train de se faire canarder à cet instant, voilà ce qui le
tracassait. Quand pourrait-il de nouveau les joindre ? Il leur enverrait
une lettre à la première occasion, en prenant soin, bien sûr, d’écrire à mots
couverts, dans l’hypothèse où son courrier serait lu et censuré avant de leur
parvenir. À son avis, ce n’était pas une pratique courante mais, dans la mesure
où ils étaient prêts à descendre les gens comme ça…


À qui écrirait-il ? À Hana ? Ils n’étaient pas
exactement amoureux l’un de l’autre. Bénies soient les puissances, il avait
fait en sorte de ne pas établir de rapports durables.


À qui pourrait-il écrire – sans crainte que son
courrier ne soit intercepté – parmi les gens susceptibles de transmettre
ses messages ? À Vaurabourg ? À Janis ? Seulement, ils étaient
presque autant compromis que lui. Au vieux Segovia ? Si Hana avait un
amoureux, c’était plutôt lui. Chen ne les avait vus qu’une ou deux fois
ensemble, à la bibliothèque de l’université, et il en avait déduit, l’homme
étant plus âgé, qu’il travaillait sans doute à la faculté. Seulement, Segovia
n’était jamais venu aux réunions du mouvement contestataire. Et puis, il tenait
peut-être Chen pour un rival.


Il en vint à la conclusion pitoyable qu’il n’était pas fait
pour ces histoires de conspiration, et pourtant, quelques heures plus tôt, la
manifestation lui avait paru un jeu d’enfant. À la vérité, personne sur Salutai
n’avait été particulièrement brillant. Si l’opération qui avait barré la route
au chaland de l’impératrice avait rencontré un vif succès, c’était uniquement
grâce à l’incompétence même des autorités.


Chen passait et repassait dans sa tête le stupéfiant film
des événements : les agents de la sécurité lui avaient effectivement tiré
dessus, ils voulaient bel et bien le tuer. Qui l’aurait cru ? Il n’en
revenait pas.


C’était la preuve que les choses allaient encore plus mal
que les plus radicaux de ses amis avaient essayé de lui démontrer. Et il était
encore plus essentiel qu’ils ne l’avaient supposé de faire revenir d’exil le
prince Harivarman. Il devrait avoir encore davantage de pouvoirs que par le
passé ; l’impératrice avait besoin d’un bras droit énergique pour écarter
ses actuels conseillers qui avaient si dangereusement détourné le gouvernement
de son devoir. Oui, c’était l’évidence même ; la situation était si grave
qu’il fallait agir sans attendre.


Mais Chen allait, pour sa part, devoir renoncer à ses
activités politiques pendant quelque temps. Réputés neutres, les Templiers
étaient presque partout les bienvenus. Combattre les berserkers était leur
seule préoccupation.


Donc, plus de politique dans l’immédiat. À moins, bien sûr –
ce n’était qu’une supposition – qu’il ne se voie affecté à la base du
radiant des Templiers et qu’il ait ainsi l’occasion de rencontrer le prince
exilé et… Non, il était à peu près certain que le stage de formation ne se
tiendrait pas dans la vieille Forteresse du radiant qui, s’il avait bien
compris, n’était plus guère qu’un musée ou un lieu saint. Il surprit quelques
bribes de la conversation entre ses compagnons de voyage et il apprit ainsi que
les recrues des Huit Mondes seraient formées à Niteroi, un monde à faible
gravité du même secteur stellaire, qui partageait son soleil avec une multitude
de petites planètes et de satellites avoisinants. Un système planétaire idéal,
se disait Chen, pour enseigner aux gens à s’adapter à différents environnements
physiques. Concrètement, cela signifiait qu’il ne verrait pas le radiant du
Temple avant longtemps, s’il le voyait un jour ; il n’avait donc qu’à
espérer que le prince serait rappelé d’exil bien avant.


Peu après avoir embarqué sur le transport interstellaire,
les recrues furent regroupées dans la cabine des passagers. Chen entendit un
communiqué officiel leur confirmant qu’ils se rendaient à Niteroi et que le
voyage prendrait dans les huit jours, soit quatre fois plus longtemps que par
la ligne directe habituelle. La raison était qu’ils feraient escale dans deux
autres mondes afin d’embarquer des recrues.


Les premiers jours du voyage s’écoulèrent, mais Chen était
trop préoccupé pour profiter pleinement de cette expérience. L’espace déjà peu
important réservé aux recrues dans le vaisseau se réduisit encore, à la
première halte, du fait de l’arrivée de nouveaux engagés. Mais cette fois, il
s’agissait surtout de femmes, et la vie sociale à bord prit un tour nettement
différent. Un mélange fascinant de gens de langues et de milieux différents à
explorer. Il y avait tout le temps souhaité pour lier connaissance ; tant
que les règles de sécurité étaient observées, les Templiers de l’équipage ne
cherchaient même pas à anticiper sur la période d’initiation ou à faire régner
la discipline. Ils en laissaient le soin à des gens qualifiés, les équipes
d’instructeurs en poste à la caserne de formation de Niteroi.


La plupart des recrues prenaient maintenant un plaisir
intense au voyage. S’il s’était enrôlé dans d’autres circonstances, Chen aurait
suivi leur exemple mais, vu la situation, c’était hors de question. Pour se
rassurer, il se répétait que le comportement des Templiers à son égard
jusque-là était la preuve que la vieille loi restait en vigueur :
quiconque entrait dans leur ordre obtenait l’immunité contre les poursuites de
n’importe quelle juridiction planétaire. Si ses renseignements étaient exacts –
il les tenait en grande partie des récits d’aventures, ce qui était plutôt
inquiétant – l’immunité n’était levée que dans le cas d’un crime capital
tel que la haute trahison. Il voulait se persuader qu’une simple manifestation,
aussi bruyante et réussie fût-elle, et même si elle insultait le monde
politique, ne pouvait être classée dans cette catégorie. Il ne voyait donc pas
pourquoi l’immunité pénale ne s’appliquerait pas à lui. Néanmoins, il se
sentirait soulagé quand il en aurait obtenu la certitude.


 


*


 


Quelques jours de voyage interstellaire s’écoulèrent, dans
le confort et la monotonie. Avec les hublots obturés en vol spatial et la
gravité artificielle constante, Chen se serait cru enfermé dans un appartement
de sa ville natale, en compagnie d’une bande de jeunes étrangers peu amènes.


Puis le vaisseau de transport entra dans un nouveau système
solaire, changement concrétisé par le passage d’un modèle de vol mathématique à
un espace-temps plus familier à l’humanité. Le vaisseau se plaça convenablement
en orbite planétaire pour accueillir des recrues d’une autre navette.


Peu après cette seconde et courte escale, il reprit son vol
mathématique interstellaire, les étoiles cessèrent d’être visibles de
l’intérieur de la coque, et deux membres d’équipage, des Templiers de carrière,
firent irruption dans la cabine des recrues. Là, ils se plantèrent devant Chen,
au milieu d’un groupe.


De solides gaillards d’âge mûr, à l’air entendu d’anciens
combattants. « Recrue Shizuoka », lança l’un d’eux.


Saisi, Chen leva les yeux du jeu sur lequel il essayait de
se concentrer. « Oui. Oui, chef, je veux dire.


— Debout. Par ici. » Cela n’avait rien d’une
aimable invitation.


L’empoignant chacun par un bras, ils l’entraînèrent hors de
la pièce, loin de ses compagnons stupéfaits et du territoire qui lui était
familier, vers une portion du vaisseau où il n’avait encore jamais été admis.
Là, dans une petite cabine particulière à la porte verrouillée, il reçut,
étonné et humilié, l’ordre de se déshabiller pour être ensuite minutieusement
fouillé. Ses vêtements subirent le même examen, au moyen d’appareils
électroniques, avant de lui être restitués.


Ses questions et ses protestations, d’abord craintives et
timides, puis vibrantes de colère et d’indignation, restèrent sans réponse.
S’il en avait eu le courage, il aurait laissé libre cours à sa fureur et opposé
une résistance farouche. Mais il suffisait de regarder les hommes qui le
fouillaient pour comprendre qu’il serait stupide de s’obstiner.


Une fois rhabillé, on le conduisit dans une cabine encore
plus petite.


Il ne reçut aucune explication ; d’ailleurs, on ne lui
parla que par monosyllabes, et seulement pour lui donner des ordres. La porte
de la minuscule cabine se referma sur lui, et il se retrouva seul ; une
petite pièce vraiment très curieuse, chichement et bizarrement meublée.


Il lui fallut quand même un moment pour se rendre à
l’évidence : il était prisonnier de la cale du vaisseau.


« Recrue Shizuoka. »


Chen jeta un regard fou autour de lui avant de comprendre
que la voix provenait d’un ou plusieurs haut-parleurs invisibles, dissimulés
dans une cloison ou parmi le mobilier austère.


« Que… quoi ? balbutia-t-il.


— Tu resteras enfermé tant que nous ne serons pas
arrivés au radiant. » Une voix masculine plutôt lasse. « Et pendant
la durée de l’enquête complémentaire.


— Tant que nous… ne serons pas arrivés… où ça ? »


Pas de réponse.


Arrivés au radiant. C’est ce que la voix avait dit.


Debout, la bouche ouverte, Chen s’apprêtait à hurler
d’autres questions vers le mur ; mais il savait sur quoi porterait
l’enquête, aucun doute possible. Interrompre un défilé par une manifestation
était apparemment passé au rang des crimes capitaux. Et la voix avait annoncé,
il en était sûr, que le vaisseau se rendait au radiant, et non dans le système
de Niteroi, comme les autres recrues l’avaient à maintes reprises entendu dire.


Mais pourquoi ?


Dans la cale, un écran occupait une grande partie d’une
cloison. Chen ne parvenait pas à le mettre en marche, mais les autres
l’allumeraient certainement s’ils avaient quelque chose à lui montrer. Et
inversement…


Il y avait également une pendule encastrée dans une cloison,
et elle fonctionnait ; Chen se dit qu’ils pouvaient l’arrêter elle aussi à
n’importe quel moment. Mais pour l’instant elle marchait, ce qui aurait pu le
renseigner s’il avait su à quelle distance se trouvait le radiant.


Ses repas arrivaient à heures régulières, sur des plateaux
tombant automatiquement dans un réceptacle au-dessus de la fente du broyeur
d’ordures ; la nourriture était acceptable, ni meilleure ni pire que ce
qu’il mangeait quand il était une recrue anonyme. Quant à la plomberie
sommaire, elle fonctionnait. Pour se distraire, Chen disposait dans sa cellule
de vieux livres et d’un manuel scolaire ; au bout de quelques jours, il
les connaissait presque par cœur. Pour s’égayer un peu, il imaginait les
dix-neuf innocentes recrues faisant encore la fête, là-haut, et les problèmes
de discipline que cela entraînait. Allait-il bientôt avoir de la compagnie ?
Quelque chose lui disait que non.


Il se demandait si les autres étaient au courant de son
arrestation et de son incarcération.


Jusqu’à la dernière escale planétaire, l’équipage templier
ne lui avait témoigné qu’une vague indifférence, à lui comme aux autres
d’ailleurs. Mais juste après cette halte, ils l’avaient mené de force dans la
cale, et ce n’était sûrement pas pour un délit commis à bord. Oui, une rumeur,
un message de Salutai, concernant ce qu’il avait fait ou ce qu’on l’accusait
d’avoir fait, était arrivé sur cette planète ; le vaisseau l’avait reçu en
même temps que le dernier groupe de recrues, et l’équipage templier avait été
averti.


Quoi qu’ils sachent sur son compte, les officiers n’avaient
pas encore pu en référer à leurs supérieurs. Ils avaient dû, de leur propre
initiative, arrêter une décision sur-le-champ, et ils avaient choisi de ne pas
emmener Chen à Niteroi comme prévu, prenant sur eux de dérouter le convoi tout
entier par la Forteresse du radiant.


Qu’avait-on bien pu leur dire ?


L’unique habitant de la cale ne reçut aucun message
l’avertissant de la fin imminente de la phase ultime de son premier vol
spatial, pas plus qu’on ne l’avait avisé de son incarcération. Ce ne fut que
dans les dernières minutes du voyage que la gravité artificielle subit une
légère altération, précédant une faible secousse sous le pont, comme lorsqu’un
bateau racle un fond sablonneux. Ça aussi, Chen l’avait lu dans les livres
d’aventures : la propulsion interstellaire s’était arrêtée et les forces
motrices utilisées en espace-temps normal avaient pris le relais.


Quelques minutes passèrent, mais Chen était toujours
prisonnier. Soudain, la porte coulissante de la cale s’ouvrit et une voix de
Templier retentit : « Viens par ici. Tu débarques le premier. »


Et enfin, parcourant sous bonne escorte une coursive le long
de la coque, il passa devant un hublot sans obturateur, ce qui lui permit de
voir où il allait. Ils étaient toujours dans l’espace et Chen s’aperçut que la
Forteresse du radiant des Templiers, vue de l’extérieur et à faible distance,
n’était pas sans rappeler les descriptions des grands berserkers spatiaux qu’il
avait lues ou entendues ; gigantesque sphère à la surface accidentée,
pleine de fissures et de plaies ouvertes par les batailles d’antan, elle avait
encore l’air redoutable avec ce que Chen supposait un assortiment d’armes
offensives et défensives. Des ombres épaisses occultaient une grande partie de
la surface inégale de la sphère car l’espace, de ce côté-là, était sombre et nébuleux,
sans étoiles. Les Huit Mondes et leurs abords cosmiques, dont ce secteur était
le prolongement, étaient en quelque sorte isolés du reste de la galaxie par
d’immenses nuages de gaz et de poussière obscure ; pour atteindre les Huit
Mondes, il fallait emprunter des chemins détournés à partir des centaines
d’autres planètes habitées par les humains, lesquelles inclinaient à se prendre
pour le courant principal de la civilisation galactique.


La vaste sphère grossissait à vue d’œil à son approche et,
bientôt, Chen, dont c’était la première observation de ce genre, estima qu’elle
était aussi grosse qu’une planète. C’est alors que le vaisseau interstellaire,
pourtant si imposant de la navette qui les y avait conduits, se mit à piquer
dans une sorte de pore à la surface du monde qui se précipitait vers eux. Chen
s’aperçut très vite que le puits relativement étroit où ils s’étaient
engouffrés ne menait pas directement aux installations spatioportuaires, sans
doute à la surface interne, sinon près du cœur de l’immense Forteresse, mais
qu’il décrivait des tours et des détours. Il en déduisit que les méandres du
tunnel devaient avoir un but défensif.


Selon toute évidence, il y avait eu un contact radio
préliminaire au sujet de Chen entre la navette et la Forteresse car, aussitôt
après l’arrivée à quai du vaisseau, on le bouscula au-dehors avant tout le
monde. Encadré par son escorte de Templiers muets, il dut suivre, dans une
gravité apparemment normale, un étroit chemin pavé qui, malgré son étonnante
propreté, ressemblait fort aux ruelles des grandes villes.


Non loin dans un dock stationnait un vaisseau de tourisme,
engin monumental mais d’apparence tout à fait normale. Une clarté presque
similaire à la vraie lumière solaire filtrait au travers des branches d’arbres
et des plantes grimpantes près de là ; les petites feuilles frémissaient
sous une sorte de brise qui donnait l’impression à Chen, après toutes ces
journées passées dans un vaisseau, de se trouver sur une planète à ciel ouvert.
Il comprit qu’il ne pouvait s’agir que d’un vent artificiel.


Mais il n’avait pas encore eu l’idée de lever les yeux vers
le célèbre et mystérieux point brillant faisant office de soleil que quelqu’un
l’avait déjà poussé à l’ombre d’un toit.


Là, il reçut l’ordre d’attendre sur un banc de pierre, entre
deux vigoureux Templiers plutôt laconiques. Mais à peine s’était-il assis
qu’ils le relevèrent de force.


« Le commandant de la base veut te parler, annonça un
officier en s’approchant de lui. Tu as intérêt à bien te tenir. »


La voilà qui arrivait d’un bon pas, flanquée de son escorte.
Chen fut un peu surpris de trouver une jeune femme en la personne du commandant
de la base. Enfin, elle n’était peut-être pas aussi jeune qu’elle en avait
l’air et puis n’était-il pas censé la saluer, comme le faisaient certains
autour de lui ? Mais personne ne lui avait encore enseigné le salut
officiel.


Il essayait de déceler quelque lueur d’espoir dans les yeux
bleus de la dame qui venait brusquement de s’arrêter juste devant lui, d’un air
de défi. Mais ce qu’il lut dans son regard n’avait rien d’encourageant, bien au
contraire.


Des paroles acerbes sortirent de sa bouche délicate :
« Je suis le commandant Blenheim. Il paraît que vous vous êtes enrôlé chez
les Templiers dans le but d’échapper à des poursuites judiciaires sur Salutai ?


— Euh… oui, chef… madame… euh… »


Une demi-douzaine d’officiers, dont le capitaine du vaisseau
de transport, l’entouraient alors, la mine plutôt rébarbative et presque
inexpressive. Mais ils laissaient au commandant Blenheim le soin de mener
l’entretien et, même s’ils regardaient Chen comme le plus fascinant des
individus, ils ne manifestaient aucune intention de l’interroger, désireux de
voir leur chef faire ses preuves.


Le commandant commença par une question pleine de bon sens :
« Etes-vous coupable du crime dont on vous accuse ?


— Madame… je devrais peut-être demander un
avocat. » Elle continua de faire preuve de modération. Elle parla même à
Chen, très surpris, un peu à la manière de son conseiller pédagogique à
l’université. « Oui, sans doute. Mais peut-être pas dans l’immédiat. Dans
ce genre d’affaire, voyez-vous, si vous deviez aller en justice, le procès ne
se tiendrait pas ici. Je suis convaincue qu’on vous proposera un avocat en
temps utile. Écoutez, jeune homme, ce que j’attends de vous, c’est que vous me
disiez quelque chose, que vous me fournissiez la preuve que tout ceci n’est
qu’une terrible méprise. Qu’il est inutile de poursuivre l’entretien, de vous
inculper de haute trahison et de meurtre. Mais peut-être que je vous en demande
trop… »


Un meurtre ? Tout d’abord, ce mot n’eut aucun
effet sur Chen. Pour lui, c’était du charabia, une absurdité. Mais il se sentit
presque soulagé car il y avait forcément un malentendu, le commandant se
trompait de personne.


Et puis ce fut l’horreur ; insidieusement, la réalité
des faits s’imposa à lui. Un meurtre. Un acte de haute trahison. Et on lui
avait tiré dessus…


Le commandant l’observait attentivement. Chen la regarda
aussi, retenant son souffle. Il n’avait pas besoin d’explications
supplémentaires ; curieusement, il connaissait déjà la terrible vérité.


Les yeux toujours fixés sur lui, le commandant annonça de sa
voix cassante : « Sa Majesté suprême l’impératrice a été assassinée
au cours d’un défilé sur la planète Salutai, dans la capitale de ce monde,
seulement quelques heures avant votre engagement chez les Templiers… »


Le commandant n’avait pas encore fini de parler. En fait,
elle venait juste de commencer, mais Chen ne pouvait plus l’entendre.
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LESCAR se trouvait dans le quartier des
docks ; il y venait généralement dès qu’un vaisseau interstellaire, quel
qu’il soit, arrivait à la Forteresse. C’était justement le cas aujourd’hui et,
comme d’habitude, il avait passé son temps à déambuler discrètement d’un
endroit à l’autre, là où les gens se divertissaient ou vaquaient à leurs
occupations, en s’efforçant de recueillir au plus vite des nouvelles d’autres
mondes que les visiteurs, membres d’équipage ou passagers, auraient pu apporter
sur le radiant.


Au cours de cette journée consacrée à glaner des
renseignements, le petit homme aux cheveux grisonnants s’entretenait avec un de
ses informateurs réguliers, un petit fonctionnaire du spatioport, quand il
apprit l’arrivée d’un second appareil que personne n’attendait. Le message
disait qu’on venait de contacter par radio le transport interstellaire et qu’il
n’allait pas tarder à se poser sur le radiant.


Lescar gagna rapidement l’un de ses postes d’observation
privilégiés, un balcon public donnant sur les docks intérieurs. Il y accéda
juste à temps pour assister à l’arrivée du transport interstellaire. Le grand
objet sphérique s’élevait lentement pour s’extirper de l’une des bouches larges
de cent mètres du vaste puits de circulation qui traversait les kilomètres de
coque rocheuse de la Forteresse et qui constituait le terminal des docks. La
forme parfaitement arrondie qui continuait son ascension ralentit en entrant
dans l’atmosphère derrière un champ de force s’étirant et s’amenuisant devant
le vaisseau. Les champs de force s’écartèrent lentement et sans heurts pour
permettre le passage de l’appareil spatial, tout en continuant de maintenir la
même pression atmosphérique à l’intérieur de la Forteresse. Pour un orifice de
la taille requise, le système de champs de force s’avérait plus efficace qu’un
sas mécanique.


Lescar observait le nouveau venu. Oui, c’était sans aucun
doute un vaisseau de transport templier et il ne figurait sûrement pas sur le
tableau des arrivées de la journée. Il se passait décidément des choses
étranges, pour ne pas dire plus.


Lescar n’avait aucune chance de voir les gens qui allaient
peut-être descendre ou embarquer ni le type de cargaison qu’on allait charger
ou décharger. La structure des immenses docks ainsi que la hauteur des murs qui
les entouraient en partie lui masquaient quasiment la vue. Il ne distinguait
rien hormis le sommet arrondi et sans intérêt de la coque du grand vaisseau qui
devenait grise et scintillante sous la mince pellicule de glace due à
l’humidité atmosphérique.


Lescar ne resta pas à regarder la glace se former. Il
continua plutôt sa tournée dans les environs, où il savait d’expérience que des
bruits devaient déjà courir sur ce qui se tramait dans les docks.


Moins d’une heure plus tard, avant même l’annonce officielle
de l’arrivée du vaisseau de transport, il apprit la bouleversante nouvelle,
trop ahurissante, en un sens, pour ne pas être vraie. Sans perdre de temps, il
en demanda confirmation auprès de plusieurs personnes et repartit aussitôt d’un
pas pressé. Son visage anguleux aussi impénétrable que jamais, il alla porter
au prince un message de nature à ébranler le monde. Quelle incidence aurait
l’assassinat de l’impératrice sur eux, les exilés, Lescar n’était pas apte à
l’évaluer, et il n’essaya même pas. Mais son maître, à n’en pas douter, en
mesurerait d’emblée toutes les conséquences.


Pendant ce temps, le prince Harivarman – le serviteur
était dans la confidence – s’était éloigné le plus possible de la ville et
des docks pour consacrer sa journée aux recherches archéologiques qui
l’absorbaient de plus en plus. Il ne fallut pas plus de quelques minutes à
Lescar pour gagner à pied la grande demeure des exilés en bordure de ville. Il
se rendit immédiatement au garage qui abritait leurs deux véhicules autorisés
et s’installa aux commandes du seul appareil volant encore à sa place.


Après avoir vérifié qu’il y avait une combinaison à bord, il
mit le contact et décolla. L’appareil pouvait atteindre n’importe quel point de
la Forteresse en seulement quelques minutes. Hors du garage, Lescar prit la direction,
toujours en mode manuel, de la porte des champs de force la plus proche,
permettant aux véhicules d’accéder aux régions sans atmosphère à l’extérieur de
la Forteresse.


Lescar pensait savoir à peu près où travaillait le prince
aujourd’hui. Mais s’il le retrouvait dans l’immense labyrinthe de salles et de
galeries extérieures de la Forteresse, ce serait surtout grâce aux dispositifs
de repérage des véhicules qui émettaient en permanence. En réalité le premier
objectif de ces dispositifs était d’aider les Templiers à situer les exilés à
tout moment. Accessoirement, les deux hommes les utilisaient aussi pour se
retrouver plus facilement. Leurs geôliers n’avaient aucune crainte de les voir
tenter une évasion à bord de ces appareils spatiaux aux moyens de propulsion
trop rudimentaires. Sans véhicule doté d’un véritable propulseur interstellaire –
technologie pointue permettant effectivement de voyager plus vite que la
lumière – un évadé de la Forteresse du radiant n’avait nulle part où
aller. En tout cas, la vie d’un homme, n’excédant pas quelques siècles, n’était
pas assez longue pour ça.


Sur le tableau de bord devant Lescar, une carte lumineuse
indiquait les plus importantes galeries extérieures de la Forteresse, et un
point de couleur signalait la position de l’appareil du prince près d’une voie
principale. Effleurant les boutons, Lescar donna pour toute instruction à son
propre véhicule l’ordre de le rejoindre.


Il venait d’atteindre le portail dans le sol de la surface
habitée – version miniature d’un dock d’embarquement – qui ferait
passer son véhicule hors atmosphère. Les voiles gris des champs de force de la
porte au-dessous de lui se mirent en marche, imitant en fonctionnement inversé
la porte plus grande, à côté des docks, qui avait laissé entrer le vaisseau de
transport interstellaire. Le champ s’étira et recouvrit d’une enveloppe grise
la bulle de la cabine, avant de s’ouvrir pour permettre le passage de
l’appareil et de retomber derrière lui, d’autant plus vite que Lescar
accélérait.


De profondes ténèbres entouraient maintenant le petit
vaisseau et ses lumières fournissaient le seul éclairage. Lescar distinguait
ainsi les parois de roche grossière d’un puits de circulation pour appareils de
petite taille rarement utilisé. Les murs de l’interminable tube rocheux
défilaient de plus en plus vite dans le silence du vide.


Le pilote automatique enclenché, Lescar profita de ce court
trajet pour revêtir une combinaison spatiale légère ; le prince ne serait
sans doute pas à bord de son appareil, mais à proximité.


 


*


 


Le prince était fort absorbé par son travail dans une
lointaine galerie secondaire à l’extérieur de la Forteresse, où il avait
installé sa petite batterie de lumières artificielles et l’abri temporaire
qu’il utilisait pour certaines expériences. Dans la vive clarté produite par
son équipement, il examinait des images, certaines gravées, d’autres peintes
sur les murs de pierre antique. Il était littéralement fasciné par l’art
ornemental dardanien. Des motifs revenaient fréquemment, des rapports esthétiques
liaient une peinture à une autre, mais elles n’étaient jamais parfaitement
identiques. Et même après toutes ses recherches, Harivarman ne les comprenait
qu’à moitié, pas plus qu’il ne comprenait l’art ou les artefacts de la
lointaine époque qui avait précédé l’ère spatiale sur Terre. Il n’était
évidemment pas le premier à s’intéresser à l’art dardanien, ici, sur la
Forteresse, mais il avait le sentiment d’être une des rares personnes des temps
modernes, sinon la seule, à procéder par méthode dans ce genre de travaux.


Les inscriptions et les peintures rupestres des Dardaniens
n’étaient pas l’unique sujet d’étude possible, même si elles auraient suffi, du
fait de leur grand nombre, à tenir un chercheur occupé pendant plusieurs vies.
L’immensité de la Forteresse et la richesse de son contenu avaient interdit
toute inspection d’ensemble ou plus localisée. En fouillant des chambres
condangées volontairement ou non des siècles plus tôt, des placards et de
mystérieux coffres oubliés depuis longtemps, Harivarman avait trouvé des
artefacts très divers, dont certains le laissaient dans la plus grande
perplexité. Récemment, il avait découvert des enregistrements de musique
dardanienne et, à présent, il écoutait en travaillant le son d’instruments
impossibles à identifier, d’obscures mélodies.


Il s’imaginait parfois entendre les voix de fantômes
dar-daniens…


Il était en train de travailler et flottait, presque en
apesanteur, dans sa combinaison spatiale, des trésors d’inscriptions anciennes
partout où son regard se portait, des kilomètres de sculptures antiques, une
multitude de salles, dont certaines recelaient des coffres de métal et de
matériaux inconnus, reliques scellées depuis l’époque des Dardaniens.


Lors de ses premières explorations, le prince avait été fortement
surpris de ce que ces merveilles n’aient encore attiré aucune armée de
fouineurs ni aucune horde d’archéologues et d’historiens venus d’une centaine
de mondes différents pour le concurrencer. Même à présent, il avait du mal à se
faire à l’idée que tout cela était pour lui seul. Mais depuis leur acquisition
de la Forteresse, des siècles auparavant, les Templiers s’étaient toujours
efforcés d’empêcher les visiteurs de l’explorer, en les traitant avec froideur
dans le meilleur des cas ; eux-mêmes ne s’y étaient intéressés que de
manière peu suivie. Pourtant, ils ne s’étaient jamais opposés aux travaux
d’Harivarman ; sans doute, et il s’en rendait compte, parce que ses
occupations l’empêchaient de créer des problèmes et de menacer la stabilité
politique.


Dans une vaste galerie, contre une paroi légèrement incurvée
portant une série d’inscriptions qu’il avait tout d’abord supposées d’un
intérêt capital, le prince avait installé son abri temporaire, principalement
constitué d’une bulle d’air de plastique transparent et robuste, munie d’un
sas. Il flottait à l’intérieur de la bulle et songeait à ces inscriptions
rupestres qu’il trouvait de moins en moins intéressantes à force de les
regarder, quand soudain il perçut des mouvements, des ombres indistinctes qui se
déplaçaient, produites par des lumières, encore invisibles, qui se
réfléchissaient au loin. Elles annonçaient certainement l’arrivée d’un appareil
volant descendant une des galeries principales toutes proches. Et Lescar était
probablement aux commandes. Les Templiers ne patrouillaient que rarement dans
ces zones extérieures de la Forteresse et, à part eux, peu de monde avait envie
de s’y aventurer.


À certains signes familiers, la manière dont le véhicule
fonçait sur lui et les appels de phares rapprochés, il était certain que
c’était Lescar. Ayant coupé la musique dardanienne dans l’attente d’un message
éventuel, la prince se demanda pourquoi Lescar, si proche à présent, maintenait
le silence radio. Sans doute parce que le petit homme était porteur de nouvelles
importantes à ses yeux et qu’il voulait éviter que leurs ennemis ne l’entendent
lorsqu’il ferait part à son maître de sa vive émotion.


S’il fallait craindre les espions, il eût été hasardeux de
transmettre la nouvelle par radio ou en code, ou seulement d’évoquer son
existence. Jadis, les Dardaniens avaient dû relier toutes ces salles et puits
mystérieux par un quelconque système de communication. À moins que… pour des
raisons rituelles, cérémonielles ou artistiques, un tel système n’ait jamais vu
le jour. S’il avait existé, il n’en restait aucune trace. Descendants des
hommes de la Terre comme la plupart des populations d’êtres intelligents
connues dans la galaxie, les Dardaniens avaient depuis longtemps disparu et
plus personne ne les comprenait, si cela avait jamais été le cas. Dans les
conditions actuelles, et pour différentes raisons techniques, les liaisons
radio au sein de la Forteresse étaient de qualité inégale, voire douteuse. Mais
au cours des quatre dernières années, les exilés n’avaient jamais négligé
l’hypothèse que les Templiers puissent surprendre toute conversation à
l’intérieur ou à proximité des appareils qu’ils avaient si aimablement laissés
à la disposition de leurs soi-disant invités.


Lescar dirigea son véhicule à la dérive vers l’abri
temporaire d’Harivarman et se stabilisa juste devant au moyen du pilote
automatique. Revêtu de sa combinaison, le petit homme aux cheveux gris sortit
de l’appareil par l’écoutille et fit aussitôt comprendre à Harivarman dans leur
code gestuel qu’il voulait lui parler sans passer par la radio. Le prince lui
fit signe d’entrer dans l’abri gonflé d’air où, pas plus qu’ailleurs selon lui,
il n’y avait d’oreilles indiscrètes. Et là, son serviteur lui annonça la
nouvelle.


Quand il apprit le décès de l’impératrice, Harivarman flotta
en silence quelques instants, effleurant de temps à autre la paroi d’une botte
ou d’un gant ; dans des conditions de gravité normales, il aurait fait les
cent pas tout pareil. À cette distance du radiant, un corps à la dérive mettait
un long moment à redescendre.


Le mur orné d’inscriptions qu’il trouvait pourtant si
fascinant quelques minutes plus tôt n’avait maintenant pas beaucoup plus
d’intérêt à ses yeux qu’un gros jouet encombrant. Pire, un moyen
d’auto-hypnose. Il pensa que c’était l’effet produit par le monde réel,
l’univers du pouvoir et de la politique, quand il s’imposait brutalement.


Le prince repassa brièvement dans son esprit des souvenirs
de l’impératrice. Il n’y avait aucun lien de parenté entre eux ;
cependant, elle avait parfois agi à son égard, et dans le bon sens du terme,
comme une mère… et par la suite, un peu comme une ennemie. C’était elle qui
l’avait fait venir ici. Les regrets qu’il éprouvait de la savoir morte étaient
mêlés d’un vague sentiment de triomphe vindicatif.


Harivarman jugeait sa réaction parfaitement naturelle, même
si cela ne l’avançait pas beaucoup. Il se tourna très vite vers d’autres
préoccupations. Il fallait réfléchir aux répercussions de cet assassinat sur la
situation politique, l’équilibre des forces, notamment au sein du Conseil
souverain des Huit Mondes. Lors de leur prochaine assemblée dans la salle des
trônes de cérémonie, il reviendrait à ces huit dignitaires de choisir celui ou
celle – le prochain empereur ou la prochaine impératrice – qui
occuperait désormais le grand trône central.


Lescar aussi flottait à l’intérieur de l’abri, attendant
avec une impatience contenue les sages paroles de son maître. Se tournant vers
lui, le prince lui demanda : « As-tu vu le jeune homme accusé d’avoir
fait ça ? Non, tu n’en as sûrement pas eu l’occasion.


— Non, pas la moindre, Altesse. À ce qu’il paraît, un
étudiant originaire de Salutai qui, après avoir tué l’impératrice, aurait
rallié les Templiers afin d’échapper aux poursuites.


— Ah, oui. Je vois. Mais pourquoi l’ont-ils amené ici,
sachant qu’ils devront ensuite l’extrader ? Et surtout, pourquoi
voudraient-ils aider quelqu’un comme lui ?


— Je ne pense pas qu’ils en aient vraiment l’intention,
Altesse.


— Alors c’est bizarre qu’ils l’aient amené ici, tu ne
trouves pas ?


— Ce n’est pas tout, Altesse. Mais ceux qui m’ont parlé
de ça ne m’ont pas donné beaucoup de détails.


— Quoi donc ?


— L’assassinat est survenu au cours du défilé de la
Fête de la Vie, juste après des manifestations contestataires, dont une en
faveur de votre retour. Et le jeune Chen serait l’un des principaux
agitateurs. »


Harivarman se renferma dans son mutisme. Il flottait,
songeur. Il entrevoyait déjà les suites possibles de cette affaire, toutes
aussi déplaisantes les unes que les autres. « Et il a tué l’impératrice
aussitôt après la manifestation ? Du moins le pensent-ils. Ah, j’avais
bien besoin de ça ! »


Le prince se tut un instant avant d’enchaîner :
« Ils vont sans doute m’accuser d’avoir organisé l’assassinat. C’est fort
probable, vu les circonstances. Dans ce cas, je n’ai qu’une chose à faire pour
préparer ma défense : rencontrer ce prétendu assassin… J’y pense, ils
l’ont peut-être amené ici, sur le radiant, dans le seul but de nous confronter ? »


Lescar secoua la tête. Il était convaincu, et il l’avait
déjà dit, que son maître voyait trop loin. « À mon avis, Votre Altesse,
ils l’ont amené ici parce qu’ils n’ont appris qu’après son enrôlement ce dont
il était coupable ou soupçonné. Alors ils se sont affolés. Vous savez que les
Templiers ne livrent jamais spontanément l’un des leurs aux autorités
planétaires. Même s’il s’agit d’une nouvelle recrue. Ce n’est pas leur genre.
Si un officier templier agissait de la sorte, il serait…


— Oui. Tu as raison. »


Le visage de Lescar se contracta ; chez lui, c’était un
signe d’émotivité. « Mais comme ils ne savaient que faire de lui, ils
l’ont amené ici. Ce rocher est leur quartier général, leur seule véritable
demeure, et ils doivent s’y sentir plus en sécurité que sur les champs de
manœuvres de Niteroi. »


Le prince pensait tout haut. « Tu as peut-être raison.
Oui, c’est possible. Ils auraient pu le mener directement au généralissime pour
qu’il prenne une décision, mais il paraît qu’il est presque toujours en
déplacement dans la galaxie et ils ne savaient peut-être pas où le joindre… Tu
sais, il n’y a personne actuellement sur ce rocher capable de se prononcer, en
matière de politique du Temple, sur les suites à donner à une affaire de cette
importance. Notre nouveau commandant au teint velouté ? Non. Personne. À moins
que quelqu’un d’autre ne soit arrivé par le même vaisseau. Mais tu n’en as pas
entendu parler, hein ? Alors, ils devront attendre des nouvelles du
généralissime lui-même. Il est fort possible qu’il vienne s’entretenir avec
l’accusé avant de prendre sa décision. Et son extradition sera certainement
exigée… »


Lescar prit un air pensif et finit par reconnaître que
l’extradition était probable. Il était l’unique conseiller politique du prince.
Il avait accepté ce rôle, en plus de ses fonctions de cuisinier et de valet de
chambre, et il faisait de son mieux. « Oui, je crois aussi qu’il faut s’y
attendre. Et vous voulez vous aussi rencontrer ce fameux Chen, Votre Altesse ?
Est-ce bien raisonnable ?


— Est-ce que cela arrangera mes affaires de refuser de
le voir ? Si je veux connaître la vérité, savoir s’il a réellement tué
l’impératrice, il faut que je lui parle. À propos, a-t-il avoué ?


— Je l’ignore, Altesse.


— Hum. Peu importe sa véritable identité et sa version
des faits. Qu’il soit coupable ou innocent, je compte sur nos aimables hôtes
pour nous ménager une entrevue. Ils pourront juger à nos réactions du rôle que
j’ai joué… Merci de m’avoir tout de suite prévenu, Lescar. Les choses vont
sûrement s’arranger pour nous d’une manière ou d’une autre. Et ça ne devrait
pas tarder. »


Comme d’habitude, Lescar accueillit les remerciements de son
maître d’un air quelque peu embarrassé. « Retournez-vous dès maintenant en
ville, Votre Altesse ?


— Non. » Harivarman, qui flottait doucement,
empoigna d’un geste ferme un bas-relief saillant pour s’arrêter. « Rien ne
m’oblige à rentrer. Enfin, pas si vite. Mais toi, vas-y. Je veux rester seul
pour réfléchir à tout cela. » Il se retourna vers les inscriptions
rupestres. « Et peut-être décider de ce que je vais faire ici. À condition
que je me sente capable de poursuivre mon travail.


— Entendu. Il est possible que j’apprenne autre chose.


— Bonne idée. Et si les Templiers sont aussi pressés de
me parler, dis-leur qu’ils peuvent me trouver ici sans problème. »


Une minute après, Lescar et son appareil étaient repartis.
Harivarman se retrouva seul avec les Dardaniens, mais leurs aimables fantômes
s’étaient brusquement évanouis, ce qui rendait toute communication, même
imaginaire, d’autant plus difficile.


À travers le plastique transparent de son abri, il regarda
mourir les reflets irréels des phares du véhicule de Lescar. Son propre
éclairage était maintenant le seul à repousser les profondes ténèbres.


L’impératrice était morte. Il sut instantanément à quelles
sinistres perspectives il devait s’attendre. Ses pires ennemis, Roquelaure et
les autres, allaient saisir l’occasion pour essayer de l’écarter
définitivement. Par contre, il ignorait quelle attitude adopter à leur égard
ou, du moins, comment échapper à leur courroux. Plus il y songeait, moins il le
savait. Il commençait à regretter de n’avoir pas écouté Lescar qui, tout au
long des deux premières années d’exil, l’avait supplié d’organiser leur
évasion. S’il avait accepté, ils auraient maintenant un plan d’urgence en
réserve.


Peu à peu, le prince retrouva les gestes de l’archéologue
affairé. Il se dit qu’il réfléchirait plus facilement s’il occupait son corps à
prendre des mensurations, des notes et des photos, la routine… Mais il comprit
au bout de quelques minutes que cela ne marcherait pas. Il ne voyait plus la
nécessité de se concentrer sur ses recherches. Son travail méritait du soin et
de l’attention, ce dont il ne serait plus capable.


En tout cas, il ne ferait rien de bien aujourd’hui. Quant à
demain… difficile de prévoir.


Avec une dextérité tirée de l’entraînement, il revêtit
prestement sa combinaison spatiale. Ainsi protégé, il dégonfla l’abri et le
démonta pour le déposer dans son appareil volant, stationné à proximité pour ne
pas gêner. Il l’avait laissé en mode automatique, dans un passage tout juste
assez large pour un véhicule de ce faible diamètre. Les annales précisaient que
Sabel utilisait un engin similaire, rétréci sur mesures, pour circuler dans ces
passages exigus.


Même si son travail solitaire avait brusquement cessé de lui
plaire, le prince savait qu’il lui manquerait beaucoup quand il devrait
l’arrêter. Même si cela signifiait pour lui un retour triomphant au pouvoir.
Cela aussi lui apparaissait soudain comme une possibilité, quoique peu probable.


Son travail lui manquerait et, pourtant, il ne savait pas, à
cet instant, s’il serait capable de s’y consacrer le lendemain.


Il avait déjà rangé une grande partie de son équipement dans
l’appareil lorsqu’un sentiment croissant de confusion et d’inachèvement se mit
à le harceler. Dans ce petit tronçon de couloir, il y avait deux portes qu’il
avait souhaité pouvoir ouvrir bientôt. Il savait d’expérience, pour avoir déjà
exploré le secteur, que derrière des portes ainsi disposées devaient se trouver
une ou deux pièces, voire une grande salle. Mais personne n’avait encore
cherché à le vérifier. À son avis, elles s’ouvraient probablement sur une ou
deux de ces rares chambres où nul n’avait jamais pénétré depuis l’époque des
Dardaniens.


Le prince ne jugea pas utile de ressortir l’abri ni beaucoup
de matériel de l’appareil volant. Il lui suffirait dans l’immédiat de jeter un
coup d’œil rapide dans la ou les pièces. Si ce qu’il y voyait était vraiment
passionnant, quelle alléchante perspective pour son retour ! À condition,
bien sûr, de pouvoir revenir.


Extrayant de son attirail l’outil qu’il jugeait adéquat, il
s’élança dans une pesanteur de plus en plus faible et effectua un de ces grands
plongeons libres dont il avait le secret pour redescendre selon une trajectoire
légèrement courbe et enfin se poser presque en face de la porte qui
l’intéressait. Elle était en métal moulé et ornée de motifs extravagants. Mais
point de serrure. Comme il avait vaguement tenté de pousser cette porte lors de
son premier passage à cette extrémité de la galerie, il était cependant certain
qu’elle était juste bloquée ou coincée d’une manière ou d’une autre. Ou
peut-être tout simplement grippée du fait de la dilatation du métal au fil des
siècles.


Son outil, un marteau pneumatique, eut bientôt raison de cet
obstacle. La porte s’ouvrit en coulissant.


Naturellement, la salle ainsi révélée était plongée dans
l’obscurité complète. Harivarman promena dans le vide intérieur le faisceau de
la lampe de son casque. Une chambre étonnamment vaste et profonde pour cette
section de la Forteresse. Il y avait une autre porte qui devait communiquer
avec la pièce voisine encore fermée. Jadis, il avait, à n’en pas douter, régné
ici une gravité artificielle fonctionnelle…


Le prince Harivarman retint son souffle pendant quelques
secondes. Il avait tout d’abord cru la grande salle vide. Mais il s’était
trompé. Minuscule par rapport à ce vaste espace vide, acculée contre le mur du
fond dans une attitude défensive, se trouvait une machine, ramassée sur
elle-même. Le métal qui la composait, telle une armure, luisait faiblement à la
lumière du casque. En réalité, elle n’était pas si petite que cela, au
contraire, mais presque aussi grande, quoique de forme différente, que
l’appareil volant.


Dans ces lieux paisibles, la gravité minimale avait eu le
temps – un temps infini – de presser doucement, mais fermement sur le
sol la machine qui demeurait à présent aussi inerte que les blocs de pierre des
murs. Et elle ne fonctionnait plus ; le prince Harivarman en eut la
certitude au premier coup d’œil. Dans le cas contraire, il serait déjà mort.


Ce n’était pas un androïde. Et puis, en y regardant de plus
près, elle n’était pas vraiment de la taille de l’appareil volant, mais plus
grande qu’un homme et elle ressemblait à un insecte ou à un véhicule. Elle
n’avait pas non plus l’aspect des modèles les plus courants de leurs unités de
combat les plus rudimentaires. Non, elle était à la fois plus grande et plus
sophistiquée. La forme de son enveloppe extérieure – pouvait-on parler de
coque ? – laissait penser qu’elle était capable de voler dans
l’espace ; et là, à la base de la chose, dans l’enchevêtrement des six
grandes pattes d’araignée, immobiles et repliées, un renflement épousant la
concavité d’une capsule de survie de vaisseau interstellaire indiquait à coup
sûr la présence d’un quelconque propulseur intersidéral miniature.


Quelques détails restaient flous, mais un fait était certain :
le prince Harivarman avait, à n’en pas douter, découvert les restes d’un
berserker dont pas un Templier ni aucun autre être hum[bookmark: bookmark6]ain ne
soupçonnait l’existence.
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QUAND Chen revint à lui, le commandant de la
base était parti. D’autres Templiers en uniforme s’occupaient maintenant de
lui, le portant presque pour le faire avancer.


Dès qu’il eut retrouvé ses esprits, il se mit à protester
vigoureusement.


« Écoutez ! C’est idiot de penser que j’ai pu tuer
l’impératrice. Pourquoi j’aurais fait ça, moi qui voulais la convaincre de
rappeler le prince ? Je n’étais même pas au courant de sa mort avant
d’arriver ici. »


Personne ne chercha à le contredire, ni sur ce point ni sur
un autre. Et personne ne l’approuva non plus. D’ailleurs, on aurait dit qu’ils
ne l’écoutaient même pas. Ils n’avaient qu’un souci : le mettre en lieu
sûr au plus vite. Ils dévièrent soudain de leur chemin pour entrer dans une
petite pièce et le déposer sur un divan sommaire.


Il resta allongé, sous le regard vigilant de ses ravisseurs
qui ne disaient mot, jusqu’à l’arrivée de trois individus. Il s’agissait cette
fois d’une équipe médicale et ils l’examinèrent de force. Le check-up n’excéda
pas cinq minutes et ne révéla manifestement chez le sujet aucun trouble
nécessitant des soins particuliers, puisqu’il put repartir aussitôt, toujours
sous bonne escorte, et on ne le traita avec ni plus ni moins de douceur
qu’avant. Chen avait le pressentiment qu’ils allaient le jeter dans quelque
geôle militaire – les Templiers nommaient-ils toujours leur prison
« la palanque », comme dans les livres d’aventures ? Mais la
pièce où ils l’enfermèrent était plus confortable qu’il ne l’aurait imaginé et
elle ne relevait apparemment d’aucune structure carcérale. Le couloir pour y
accéder évoquait plutôt un hôtel de luxe.


Un des officiers subalternes qui tournaient autour de Chen
prit la peine de lui expliquer qu’il était consigné au quartier jusqu’à nouvel
ordre.


« Ça veut dire que je suis en état d’arrestation ?


— Consigné au quartier.


— J’entends bien, mais ça veut dire… ? »


Cette fois, un sous-off lui répondit ; tous les gradés
supérieurs, y compris celui qui avait parlé, s’étaient éclipsés alors même que
Chen tentait d’obtenir des éclaircissements. « Officiellement, lui dit le
sergent, tu n’es accusé de rien. L’équipage du vaisseau qui t’a amené ici ne
peut t’inculper ; ils ont seulement entendu des rumeurs sur ton compte
après leur départ de Salutai.


— Mais est-ce que je vais sortir ? » Il cria
désespérément cette question dans le dos du sergent qui avait tourné les
talons.


« Je l’ignore. »


Presque tout le monde était parti ; il ne restait
qu’une jeune femme en uniforme à l’entrée pour le surveiller et le renseigner.
Elle avait répondu d’un ton hésitant, tel un aveu de son manque d’expérience
dans ce domaine ou son manque d’expérience tout court. Plutôt petite, elle
avait l’air fier et, sans doute aussi, des ancêtres de couleur. Une étiquette
sur son uniforme révélait son identité : soldat Olga Khazar.


Immobile dans l’embrasure, le soldat Olga Khazar paraissait
sur le point de sortir, de verrouiller la porte.


Chen se redressa pour s’asseoir sur le divan où on l’avait
installé et lui posa une question dont il connaissait pourtant la réponse :
« Et maintenant, vous allez m’enfermer ? » En même temps, il
était perplexe, car on l’avait laissé avec un seul gardien, sans grade, dans
une cellule ouverte à tous les vents.


Elle lui répondit, d’une voix presque timide :
« Ouais, ce sont les ordres. Tu ne vas quand même pas te suicider ?
Si tu en as l’intention, on va être obligés de te surveiller vingt-quatre
heures sur vingt-quatre.


— Me suicider ! » Chen resta sans voix sur le
moment, incapable de trouver des mots suffisamment éloquents pour traduire sa
pensée. « Si je voulais en finir, vous croyez que j’aurais attendu d’être
ici ? »


Chen vit passer des ombres devant sa porte et il entendit
une sorte de petit véhicule aéroglisseur s’arrêter juste derrière le soldat
Khazar, preuve qu’elle n’était pas son unique gardien après tout. Elle se
tourna vers le nouveau venu et Chen la vit aussitôt saluer, au garde-à-vous.


Un instant après, le commandant Blenheim passa la tête dans
l’embrasure de la porte. Chen se leva, esquissant un garde-à-vous. Anne
Blenheim lui demanda :


« Ça va mieux ?


— Oui, merci. Écoutez, commandant ! Je n’ai tué
personne – et surtout pas l’impératrice. Pourquoi tout le monde est-il
persuadé du contraire ? »


Elle hocha la tête, peut-être un peu par compassion, mais
par prudence plus que tout. « Recrue Shizuoka, il m’est difficile de
savoir à cette distance ce que vous avez ou n’avez pas fait sur Salutai. Mais
ce dont je suis sûre, c’est que les autorités là-bas désirent, semble-t-il,
vous interroger sur le meurtre. Il y a donc quelqu’un sur Salutai qui croit à
votre culpabilité. C’est pourquoi, tant que nous n’en saurons pas davantage,
vous resterez consigné au quartier. Même si, officiellement, il n’y a encore aucune
charge contre vous.


— Et si quelqu’un là-bas voulait faire croire que je
suis recherché ? murmura Chen.


— C’est une hypothèse. » Le commandant approuva
d’un hochement de tête pensif. « Mais à qui cela profiterait-il ?


— Je ne sais pas, commandant. J’ignore qui et
pourquoi. » Mais tout à coup, comme dans un éclair de perspicacité, il
entrevit le début d’une réponse, du moins le pensa-t-il. « À cause du
prince, non ? J’imagine qu’il a des ennemis que rien n’arrêterait. »


Le commandant avait peut-être son opinion sur le prince ou
sur les problèmes politiques, mais elle la garda pour elle. Le visage
impassible, elle observait Chen en silence, visiblement désireuse d’entendre la
suite.


Mais il se demandait s’il défendait sa propre cause en
parlant ainsi.


Il promena son regard autour de la petite pièce. Encouragé
par ce qu’il lisait dans les yeux de l’officier, il lui demanda :
« Dites-moi, commandant, y a pas moyen que je sorte ?


— Comme vous êtes ici pour un certain temps, nous
allons prévoir une période d’instruction… et il y a aussi des règles de
sécurité que tous les Templiers du radiant doivent impérativement connaître.
Nous ferons donc en sorte que vous suiviez cette formation. À part cela, je
suis navrée, vous ne pourrez pas sortir. Enfin, pas pour le moment. »


Une voix comparable à celle d’un robot retentit au-dehors,
provenant, semblait-il, du véhicule que Chen ne voyait pas ; le commandant
fit demi-tour, sans remarquer le nouveau salut du soldat Khazar.


Un instant plus tard, Chen entendit la plus âgée des deux
femmes qui demandait : « Un autre vaisseau ? » Puis vint la
réponse par radio, mais pas assez forte pour qu’il la comprenne. Et enfin, la
porte de sa cellule se referma sur lui. Un dernier regard, presque
compatissant, du soldat Khazar précéda le cliquetis sans équivoque et sans
appel de la clé dans la serrure[bookmark: bookmark7].
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AVANT de monter dans l’appareil volant pour
regagner la ville, le prince Harivarman ressortit une partie de son équipement
d’exploration qu’il avait empaqueté et placé à bord seulement quelques minutes
plus tôt et il le déposa dans une salle vide non loin de là. Celle qu’il
choisit parmi d’autres chambres tout aussi ordinaires se trouvait plus avant
dans la galerie où il venait de faire sa grande découverte.


Il décida de cacher outils et matériel d’urgence sans plan
très précis en tête, juste le pressentiment qu’une fois en ville il pourrait
avoir besoin d’un bon motif, d’un prétexte pour revenir ici ;
récupérer l’équipement dissimulé lui en fournirait un. Il ne savait pas
exactement pourquoi, mais il avait l’intuition qu’il se verrait peut-être
bientôt dans l’obligation de justifier ses moindres déplacements. Et puis, s’il
était surveillé, il ferait croire à ses poursuivants qu’il revenait ici, dans
cette chambre ordinaire, et non dans l’autre, plus loin dans la galerie…
subterfuge qui lui évoquait un coup de diversion aux échecs, dicté par
l’instinct, l’habitude du jeu ; pourtant, il n’y voyait aucun avantage
tactique immédiat.


Il eut tôt fait de transférer le matériel dans son innocente
cachette. En proie à un sombre tourment, il retourna ensuite dans l’autre salle
jeter un coup d’œil à sa trouvaille.


Là se tenait le berserker, recroquevillé contre le mur du
fond, ou était-ce l’impression produite par la position de ses grandes pattes
de métal, ses pattes d’insecte repliées ? Il n’avait pas bougé – non,
bien sûr qu’il n’avait pas bougé. Le renflement supérieur, à l’extrémité de la
chose de métal – ce qui aurait pu passer pour sa tête si elle en avait été
pourvue – était légèrement incliné sur le côté et une lentille ronde
dirigée vers le prince occupait le centre de cette tête. On aurait dit que le
berserker considérait son visiteur d’un air narquois.


Harivarman resta encore un peu à l’observer, avant de
l’enfermer de nouveau. Il regagna promptement son appareil volant et prit
aussitôt la direction de la ville.


Débordant d’imagination à ses heures, il sentait toujours
dans son dos le regard fixe de la lentille, pourtant éteinte, qui le
transperçait.


Il s’éloigna lentement, en mode manuel, comme s’il examinait
au passage les parois des galeries dans le but de déchiffrer d’autres
inscriptions et de localiser des artefacts. Mais en fait, pour la seconde fois
depuis une heure, ses pensées avaient basculé dans un nouveau système de
références.


Il choisit inconsciemment un chemin inhabituel pour rentrer.
Plutôt que d’aller vers la maison qu’il habitait avec Lescar, il se rendit tout
droit à la base des Templiers pour rapporter sa découverte séance tenante.


Il ne se posa même pas la question. Signaler la présence
d’une machine berserker n’était pas seulement un devoir imposé par tous les
codes pénaux humains ; c’était une ligne de conduite instinctive pour les
honorables citoyens de la galaxie – aussi naturelle que d’avertir les
autorités de la présence d’une bombe non désamorcée trouvée par hasard.


Toutefois, le prince ne se pressait pas. Quelque chose lui
disait qu’il devait réfléchir.


Du peu qu’il avait vu lors de ses deux passages éclair, il
estimait que l’unité berserker n’avait pas subi de très graves dommages, jadis,
au cours de son dernier combat. Elle était sans nul doute arrivée sur le
radiant des siècles plus tôt à l’occasion de la vague d’assauts de l’ultime
offensive berserker dans cette région. Certes, elle avait souffert, puisqu’elle
n’était plus qu’une masse inerte. Une portion de son cerveau avait très
probablement été détruite. Mais cela signifiait aussi que cette unité était
encore en grande partie intacte. Telle que le prince se la remémorait (il ne
pourrait jamais l’oublier !) il devait s’agir d’une sorte d’unité de
débarquement de faibles dimensions, quoique perfectionnée, et vraisemblablement
capable de servir de petit vaisseau sidéral autonome pour attaquer par surprise
la Forteresse en compagnie de machines analogues…


Harivarman ralentit brusquement. Emergeant de l’étroit puits
de circulation, il s’engagea dans un passage secondaire. Il s’était approché
trop vite et trop près de la ville ; il avait encore besoin de réfléchir.


Il songeait à présent à la forme de la coque inférieure du
berserker. L’image qu’il en gardait le confortait dans son opinion qu’elle
devait receler un propulseur interstellaire qui, vu la taille réduite du
compartiment, était forcément un dispositif élémentaire, comparable à ceux des
capsules de survie des grands vaisseaux humains.


Petit ou pas, quelle importance ? Sans doute
fonctionnait-il encore. Si oui, le prince Harivarman tenait peut-être le
moyen de s’évader.


Avec un minimum d’efforts – impossible pour l’heure de
dire combien de travail cela représenterait – il pourrait, aidé de Lescar,
confectionner un véhicule capable de les entraîner loin de la Forteresse le cas
échéant. Sinon sur une lointaine planète amie, du moins jusqu’à une voie de
circulation d’où ils pourraient, de retour en espace normal, émettre un signal
de détresse et attendre qu’un vaisseau allié vienne les recueillir.


Au mieux, leur évasion comporterait des risques et des
difficultés. Elle serait même très périlleuse. Pour commencer, il faudrait
tenir compte du système d’astronavigation ou, plus exactement, de son absence
probable.


Dans le pire des cas, leur fuite tournerait au délire
suicidaire. Sans oublier tous les préparatifs, un labeur inouï. Et pour avoir
la plus petite chance de succès, Harivarman devrait associer Lescar à son
projet. Mais en aurait-il le temps ?


Si l’impératrice était bien morte, le premier ministre
Roquelaure ou un autre ennemi du prince ne tarderait pas à lui dépêcher ses
tueurs. Plus il y pensait, plus il en était sûr. Il se demandait si ses
« bourreaux » porteraient des uniformes, s’ils auraient un mandat ou
seulement des armes ; de toute façon, ils étaient certainement déjà en
route. Il disposait donc d’un sursis de quelques jours tout au plus.


S’il avait la plus petite chance de fuir le radiant, il ne
pouvait se permettre de s’arrêter à des détails ni de reculer devant les
risques.


L’impératrice l’avait exilé, c’était un fait, mais elle
n’avait jamais voulu sa mort. Eût-elle vécu, il était sûr qu’elle l’aurait
rappelé tôt ou tard. En le gardant en vie, l’impératrice réussissait à exercer
une sorte de contrôle et à maintenir l’équilibre entre les différentes factions
dans le grand jeu où elle excellait : l’éternel affrontement de la
politique et de l’intrigue. Mais il fallait compter avec d’autres joueurs tout
aussi redoutables, en particulier le premier ministre, à l’ambition et la
convoitise immodérées. Si certains de ces concurrents entraient maintenant au
gouvernement ou, c’était inévitable, s’ils s’avisaient d’utiliser le pouvoir
déjà en leur possession, Harivarman, exilé et isolé de tous, serait alors à
leur merci. Tant qu’il vivrait, il représenterait pour eux une menace sérieuse.


C’est à cause de la mort de l’impératrice que le prince
ressentit pour la première fois depuis son arrivée sur la Forteresse l’urgente
nécessité de s’évader, désir jusque-là refoulé de manière inconsciente, sans
doute parce qu’il estimait ce projet irréalisable. Mais voilà que tout à coup…
il y avait un espoir.


Un simple espoir.


L’appareil continuait son lent cheminement vers la ville,
son unique passager perdu dans ses pensées.


Avant de décider quoi que ce soit d’aussi grave que
l’utilisation, pour son évasion, des circuits électroniques du berserker, il
devait réunir un maximum d’informations sur l’assassinat de l’impératrice. Et
pour commencer, s’assurer qu’il y avait eu assassinat et que toute cette
histoire n’était pas une fausse rumeur, un diabolique imbroglio. Anne Blenheim
était la plus apte, sur le radiant, à démêler le vrai du faux. Du moins
avait-elle peut-être plus d’éléments que les autres pour en juger. Et il se
pouvait qu’elle s’en ouvre à lui de bonne grâce.


Harivarman essaierait aussi d’obtenir des renseignements les
plus récents possibles sur le contexte politico-militaire des Huit Mondes,
ainsi que sur l’état d’esprit des Templiers. Fallait-il craindre que le
commandant Blenheim ne livre son éminent prisonnier à ses ennemis s’ils se
présentaient à la Forteresse, munis de soi-disant documents d’extradition en
bonne et due forme ? Elle serait probablement obligée d’obtempérer.


Selon le temps qu’il faudrait pour localiser le
généralissime et l’informer de la situation, il s’écoulerait peut-être des
semaines, voire des mois, avant qu’un courrier ne rapporte sa réponse sur le
radiant… À moins que le généralissime, commandant en chef de tous les
Templiers, ne préfère venir en personne pour prendre sa décision sur place. Il
se pourrait même qu’il convoque un synode ou consistoire des officiers
supérieurs du Temple. C’était si rare qu’Harivarman n’avait plus en tête le
titre exact de cette assemblée.


Plongé dans ses pensées, le prince effleurait les commandes
de l’appareil volant, modifiant sa destination de manière aussi instinctive
qu’il l’avait programmée. Il contourna largement la base pour entrer en ville
par son itinéraire ordinaire. Pris dans le flot habituel de la circulation, il
passa en mode voiture et gagna directement le garage.


Lescar l’avait devancé ; son véhicule y stationnait
déjà. Le prince se rendit à pied à ses quartiers privés qui communiquaient avec
le garage. L’appartement de huit pièces environ n’était pas spécialement
luxueux, mais Harivarman n’avait jamais beaucoup aimé le luxe ; par
contre, il aurait pu organiser de grandes réceptions, tant il y avait de la
place. Malheureusement, l’occasion ne s’était pas souvent présentée.


Harivarman pensait trouver un message lui disant, dans des
termes plus ou moins diplomatiques, de contacter dès son retour le commandant. Évidemment,
Anne Blenheim aurait pu à tout moment le joindre par radio dans son appareil
volant et le sommer de passer la voir sur-le-champ, histoire de lui montrer qui
était le maître. Il doutait cependant qu’elle fût du genre à devoir faire la
preuve de son autorité, enfin il l’espérait ; en tout cas, ce n’avait pas
vraiment été le ton de leurs deux premières entrevues.


Mais aucun message ne l’attendait, ni sur l’écran ni sur
l’holoscène. Selon toute apparence, et d’ailleurs il n’était pas surpris, le
commandant n’était pas tellement pressé de l’interroger ou de l’entretenir de
sa théorie sur l’assassinat. Elle préférait sans aucun doute consulter les
conseillers de son état-major avant que de dépêcher en urgence un
courrier-robot – ou encore un vol habité avec quelque fidèle lieutenant –
auprès du généralissime pour lui réclamer des instructions. Une fois de plus,
Harivarman se demanda si Anne Blenheim savait seulement où trouver le
généralissime ; l’actuel titulaire de la charge passait pour avoir la
bougeotte.


Lorsque le prince entra dans l’appartement, Lescar n’y était
pas. Mais il ne tarda pas à se montrer, comme si un sixième sens l’avait
prévenu du retour de son maître. Il était clair, en voyant la tête de Lescar
qui s’approchait de la maison, que les vœux du prince étaient exaucés : il
avait réussi à grappiller quelques informations supplémentaires. Mais il se
garda de les claironner en entrant.


En effet, leur logement était surveillé par leurs geôliers
qui y avaient dissimulé quantité de dispositifs d’écoute ultrasensibles. Les
deux hommes avaient toujours agi en conséquence même si, n’ayant jamais
découvert un seul de ces gadgets, ils n’avaient que des soupçons. Cependant,
Harivarman avait parfois du mal à se croire espionné, dans la mesure où les
Templiers des temps modernes n’étaient pas réputés pour leurs talents
d’intrigants. Mais si c’était vrai, ils étaient sûrement à l’écoute en ce
moment même ; et pour une fois, Lescar rapportait des nouvelles qui
exigeaient la plus grande discrétion.


Le prince intercepta sur le pas de la porte son serviteur à
l’air tellement pressé. « Viens te promener avec moi, Lescar. Je me sens
nerveux. »


Plutôt que d’aller au plus près, dans le parc voisin, comme
le plus souvent quand l’envie le prenait de flâner un peu, Harivarman choisit
une rue très banale, généralement peu encombrée puisqu’elle serpentait à
travers un quartier à la population clairsemée.


Quand il estima pouvoir parler librement, le prince fit part
de sa découverte à Lescar d’un ton bref et détaché, sans entrer dans les
détails. Il mentionna juste l’unité de propulsion interstellaire probablement
intacte trouvée par hasard et donc disponible. Mais il omit de dire qu’elle
provenait d’un berserker.


L’homme grisonnant accueillit la nouvelle avec le flegme qui
le caractérisait. L’expression de son visage montrait qu’il avait tout de suite
compris et accepté le plan d’Harivarman, sans demander plus de précisions. Il
connaissait aussi bien que son maître l’existence de voies commerciales en
espace profond, zones où les conditions d’astronavigation et de propulsion
relativement favorables expliquaient l’important trafic de vaisseaux marchands
du service interstellaire régulier. Là, même au moyen d’un signal de détresse
de fortune, un appareil spatial devrait réussir à alerter les secours.


« Dans ce cas, mettons-nous au travail sans attendre,
Votre Altesse. Elle est dardanienne, cette unité, non ?


— Oui, j’imagine. » Le prince avait toujours été
un fieffé menteur, et il s’en rendait compte. Pour lui, le plus important était
de croire soi-même ce qu’on disait, au moment où on le disait ; sa réponse
était celle que Lescar attendait, donc la seule qui convenait, donc la vérité.
Au moins, il n’aurait pas de peine à convaincre son serviteur qui, dès le début
de leur exil, avait été partisan de réfléchir à un projet d’évasion. Au début,
ils avaient envisagé d’autres possibilités : entre l’incessant va-et-vient
des équipages et le flot constant de touristes, il y avait moyen de faire
passer des messages confidentiels et, pourquoi pas ? du matériel par
petites quantités. Évidemment, il ne fallait plus y songer, ils n’en avaient
plus le temps. Le prince avait aussi des amis haut placés sur d’autres mondes,
des amis sur lesquels il pourrait compter dès lors que le contact serait
établi. Et sur un ou deux des Huit Mondes, quand il les atteindrait, il
pourrait espérer trouver asile et même aussi recevoir les honneurs dus à son
rang.


Mais chaque fois qu’ils avaient évoqué la possibilité d’une
évasion – en général parce que Lescar revenait sans cesse sur le sujet –
Harivarman, après avoir pesé le pour et le contre, avait décidé d’attendre,
dans l’espoir d’un rappel officiel. Cette fois, cependant, la situation était
différente.


Lescar fit quelques pas en silence, sans doute pour se
donner le temps de réfléchir. Mais il ne posa aucune question. D’un point de
vue technique, il avait tout compris : l’un de leurs deux appareils
volants spéciaux fournirait la coque étanche et ce qu’il fallait en équipement
de survie dans un vaisseau de secours. Naturellement, il savait aussi la masse
de travail qui les attendait, même si tout se passait bien… et, dans le
meilleur des cas, leur entreprise comporterait des risques non négligeables.


Ils firent le tour par d’autres rues pour rentrer. Lescar,
qui n’avait toujours pas dit ce qu’il avait appris, se mit à parler à voix
basse. Il s’agissait de la dernière arrivée aux docks, le second vaisseau de la
journée que personne n’attendait. Pour les exilés, deux atterrissages pareils
le même jour constituaient un événement sans précédent.


Le second vaisseau aussi venait de Salutai. Voilà à peu près
tout ce que Lescar avait découvert, outre les ragots que colportait un
individu ; il racontait que l’appareil spatial était un yacht privé. De
leur côté, les Templiers restaient très discrets à ce sujet. Lescar souhaitait
donc retourner bientôt aux docks pour essayer d’en apprendre un peu plus long.
Mais auparavant, il avait jugé nécessaire de prévenir son maître de l’arrivée
du second vaisseau.


Le prince murmura : « Ils sont déjà ici pour
m’arrêter… Eh bien, voilà, ils sont ici. Et nous n’y pouvons rien. C’est trop
tard. »


En arrivant chez lui, Harivarman fut pris d’une envie
presque irrésistible de se ruer dans le garage et de sauter dans son appareil
volant pour retourner sur les lieux de sa découverte ; il devait faire
tout son possible pour essayer de récupérer le propulseur dont il avait besoin.
Mais il hésitait à bouleverser autant sa routine quotidienne pour se rendre à
cette heure dans les régions extérieures, surtout le jour où il apprenait une
nouvelle aussi importante, aussi terrible. De plus, aller là-bas pour une seule
journée de travail sur le propulseur n’avait pas beaucoup de sens.


Cette fois, un message l’attendait. En voyant le témoin
allumé, Harivarman se prépara mentalement au pire. Il s’attendait à découvrir
le visage ou la voix du commandant Blenheim à la lecture de l’enregistrement.
Au lieu de quoi, une femme plus jeune et d’une beauté délicate apparut sur
l’écran et lui demanda d’une voix familière de la rappeler au plus vite.


Il promena les doigts sur le clavier et aussitôt, à la place
de l’enregistrement, s’afficha une image en direct du même joli visage, encadré
d’une chevelure rousse vaporeuse qui paraissait flotter librement malgré la
gravité, et cette personne vivait pourtant ici, à la surface interne de la
Forteresse, seulement quelques kilomètres plus loin. Même en exil, un jeune
prince et un grand homme (Harivarman se qualifiait lui-même parfois ainsi par
auto-dérision) ne se devait-il pas d’avoir une femme éblouissante à ses côtés ?


« Tu connais la nouvelle, Harry ? » On aurait
dit qu’elle cherchait à dissimuler sa joie et il s’en étonnait.


« À propos de l’impératrice ? Oui, Gabrielle, j’ai
appris.


— Je peux te voir ? Ce soir ? » Elle
paraissait pressée.


« Bien sûr. Où ? Chez toi ?


— Emmène-moi quelque part, Harry, veux-tu ? J’ai
envie de sortir. »


Pourquoi demandait-elle cela maintenant, justement
aujourd’hui ? Mais il accepta car, après tout, il n’avait pas souvent
invité Gabrielle à sortir par le passé. Elle ne s’en était d’ailleurs jamais
plainte. Et puis il n’y avait pas beaucoup d’endroits où aller dans cette
petite ville. Pourquoi tant d’impatience tout à coup ? L’avait-on déjà
corrompue ou piégée ? Voulait-elle l’attirer dans un guet-apens ? Il
envisagea froidement cette hypothèse. Mais il était trop tôt pour pareille
perfidie ; non, personne n’aurait pu manigancer tout cela en si peu de
temps. Avec quelques jours de plus, peut-être.


Tandis qu’il finissait de se préparer après sa douche, il se
regarda dans son miroir réflecteur qui ne mentait pas pour juger objectivement
de l’image qu’il lui renvoyait. Il en conclut qu’il pourrait aisément ajouter
Anne Blenheim à son palmarès.[bookmark: bookmark8]
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APRÈS s’être douché et changé, Harivarman partit
rejoindre Gabrielle en ville. Ils avaient rendez-vous ce soir dans une rue
étonnamment animée, dans un établissement qu’ils connaissaient – où
n’étaient-ils pas encore allés dans cette petite ville, depuis deux ans qu’ils
se fréquentaient ? – un cabaret qui s’appelait toujours le Contrat
Rouge, comme du temps de Sabel.


Ce soir-là, Harivarman vit l’enseigne de l’établissement
sous un éclairage nouveau, une enseigne devant laquelle il avait dû passer au
moins cent fois au cours des quatre dernières années ; tout à coup, il
aurait aimé savoir ce que ce brave Sabel avait éprouvé en mettant à jour un
berserker.


Bien sûr, la situation de Sabel n’était pas vraiment
comparable à la sienne.


Tout ce secteur de la ville était alors, et même encore à
présent, occupé par une galerie sous verre. C’était toujours le principal
quartier de spectacles et d’attractions. Le décor avait dû changer un nombre
infini de fois au fil des siècles, ainsi qu’une partie de l’architecture –
Harivarman avait vu de vieilles maquettes et des hologrammes –, mais
l’aspect général et la nature des activités étaient restés à peu près les
mêmes.


De l’extérieur, le Contrat Rouge n’avait rien
d’impressionnant, avec ses murs de la même pierre tachetée gris brun que la
moitié des bâtiments de la ville. Et à première vue, l’intérieur, plutôt désert
en ce début de soirée, était également sans grande originalité. Mais il
suffisait de prendre place dans une cabine et de commencer de manœuvrer les
commandes optiques, qui modifiaient l’apparence de tout ce qu’on voyait au
travers des parois plus ou moins transparentes ou translucides selon les
réglages, pour se rendre compte que c’était un cabaret hors du commun. Et on
pouvait obtenir bien d’autres effets visuels plus sophistiqués.


Gabrielle était déjà là quand Harivarman entra. Distraite,
elle manipulait délicatement les instruments d’optique de sa cabine, transformant
ainsi l’image des clients et des employés derrière l’enceinte de plastique. Le
système informatique régissant les instruments d’optique identifiait les formes
humaines et les habillait, les déguisait sur commande. Ainsi, Gabrielle, qui
était vêtue d’une robe verte à la mode faite d’une étoffe arachnéenne, était en
train d’affubler quiconque passait devant la cabine de riches costumes
d’époque, d’un monde et d’une ère qu’Harivarman ne parvenait pas à situer.


À la grande surprise du prince, Gabrielle n’était pas seule.
Elle était assise près d’une femme infiniment plus âgée, avec cependant de
beaux restes, qui portait des vêtements d’une élégance quelque peu surannée.
Des anglaises brunes retombaient sur les yeux remarquables et les joues creuses
de la vieille dame.


Gabrielle se leva d’un bond, toute joyeuse, en voyant
apparaître Harivarman dans l’ouverture du mur de plastique, l’unique entrée de
la cabine. « Harry, devine qui j’ai enfin retrouvé pour toi ! »


Le prince, qui avait alors d’autres préoccupations, n’en
avait pas la moindre idée. « Tu as trouvé quelqu’un pour moi ? »
fit-il.


Et puis il comprit qui devait être l’autre femme, juste
comme Gabrielle prononçait son nom.


« Greta Thamar, Harry. » Au ton de sa voix, on
aurait dit que la jeune femme, déçue, lui reprochait timidement d’avoir oublié.
Même au bout de deux ans, elle éprouvait encore une sorte de respect craintif
envers le prince malgré leur intimité.


Harivarman se souvenait maintenant. Quand il avait appris
que Greta Thamar, l’ancienne compagne de Sabel, vivait encore, il avait, en
présence de Gabrielle, émis le souhait de la rencontrer un jour. À l’époque, il
ignorait si elle se trouvait sur la Forteresse ou si elle y reviendrait. Puis,
bousculé par les événements, il avait pendant un temps oublié Greta Thamar.


S’inclinant légèrement, il tendit la main selon les règles
de la bienséance et se présenta :


« Prince Harivarman. »


La femme fit semblant de se lever. Elle n’avait pas le moins
du monde l’air impressionné et elle prit son temps pour répondre. Harivarman se
rappelait que les Gardiens lui avaient fait subir une extraction mémorielle
dans sa jeunesse – événement de la saga bien connue du traître Sabel –
qui lui avait peut-être laissé des séquelles. Elle se décida enfin à tendre la
main au-dessus de la table pour saisir la sienne, lui adressa un regard intense
et un signe de tête entendu, comme s’ils partageaient un secret.


« La direction du cabaret a repris Greta, expliqua
Gabrielle, sans doute pour rompre le silence, devenu presque gênant. La
nouvelle direction, bien sûr. C’est-à-dire…


— Ils espèrent que je vais attirer les
touristes. » La vieille dame avait parlé d’une voix étonnamment profonde.
Harivarman, qui la voyait maintenant de près, la trouvait bien jeune de visage
et de silhouette pour quelqu’un qui avait traversé les siècles. Il se dit que
d’être entrée dans la légende l’avait peut-être aidée à se conserver.


Il leva involontairement les yeux vers la plaque de métal
qui, ainsi qu’il le savait, était fixée en hauteur sur le mur près de l’entrée
principale du Contrat Rouge et qu’on voyait au-dessus des cabines
alentour. Les instruments d’optique de travestissement que Gabrielle avait
manipulés étaient sans effet sur les lettres gravées dans le métal :


En l’an 23 du CDVIe siècle du calendrier
dardanien, Greta Thamar, maîtresse et victime de Georgicus Sabel, dansait ici.


« À la vérité, Harry, elle est restée ici, en ville,
pendant tout ce temps. Ou presque. » Elle était toute fière d’avoir
retrouvé Greta.


« Fascinant », articula le prince. Il s’aperçut
qu’il avait parlé d’un ton un peu trop sec. D’accord, l’histoire de Thamar
était certainement fascinante. Enfin, quand on avait le temps de s’y
intéresser.


La silhouette d’une grâce éthérée de la barmaid humaine qui
s’approchait en costume d’époque prit les contours prosaïques d’un
serveur-robot en atteignant l’entrée de la cabine. Tous trois commandèrent
plats et boissons sur le compte du prince ; par bonheur, sa condition
d’exilé ne l’avait pas du même coup condangé à la misère.


Il trouvait excessif l’enthousiasme de Gabrielle pour un
oui, pour un non. Et son appétit, qui la poussa à commander un dîner
substantiel. Elle cherchait peut-être à dérider le prince.


Il s’adressa à Greta Thamar, surtout parce qu’il tenait à sa
réputation d’interlocuteur courtois. « Je regrette vraiment de ne pas vous
avoir rencontrée plus tôt.


— Je n’ai pas fréquenté grand monde depuis longtemps.
Mais je compte bien sortir plus souvent à l’avenir. Il se pourrait aussi que je
recommence à danser. »


À l’écouter parler, le prince s’aperçut qu’elle souffrait de
quelque handicap, d’une anomalie peut-être liée à l’E. M. subie jadis.


« C’est une bonne chose, déclara-t-il. Enfin, si vous
tenez vraiment à recommencer.


— Autrefois, je ne vivais que pour la danse.


— J’ai hâte de voir votre spectacle. »


Gabrielle le remercia d’un large sourire de sa gentillesse à
l’égard de la vieille dame. Sur le plan physique, il fallait reconnaître que
Greta Thamar était peut-être toujours capable de danser ; mais il y avait
fort à parier que sa chorégraphie ne serait pas tellement du goût des habitués
du cabaret.


Soudain, Gabrielle lui demanda : « Où vas-tu,
Harry ?


— Je… » Pourtant, il n’avait, à sa connaissance,
esquissé aucun mouvement vers la sortie de la cabine. « Nulle part pour
l’instant. » Il comprit tout à coup le sous-entendu. Dans des termes
vagues, puisqu’ils n’étaient pas seuls, elle avait fait allusion à son prochain
départ de la Forteresse et à la nécessité pour lui de choisir sa destination.


Il se rendit compte que Gabrielle n’avait pas du tout
compris la situation. Elle pensait probablement – non, à coup sûr –
que la mort de l’impératrice signifiait son rappel à de hautes fonctions. Son
insistance à le rencontrer ce soir ne l’étonnait plus.


Une musique flotta dans les airs jusqu’à leurs oreilles,
ainsi qu’un léger rire provenant de la cabine voisine. Immobile, Harivarman
considérait attentivement Gabrielle, toujours animée du même entrain, et il vit
ses yeux, sous sa chevelure rousse vaporeuse, qui lui rendaient son regard. Par
tous les dieux du cosmos, qu’est-ce qu’elle était belle !


Greta Thamar demanda subitement : « Que
faites-vous, prince ? Où passez-vous votre temps ?


— Je suis ici en exil, voyez-vous. Pas en villégiature.


— Je sais. » Le ton de sa voix laissait entendre
qu’il fallait être stupide pour croire qu’elle avait besoin
d’explications ; même une célébrité n’aurait pas osé parler à un prince de
manière aussi acerbe. Greta Thamar répéta sa question : « Mais que
faites-vous ?


— Je consacre pas mal de temps à des recherches
historiques et archéologiques. Principalement dans les galeries
extérieures. »


La femme se tut et inclina légèrement la tête, le regard
dans le vide, comme si cette réponse demandait réflexion. Gabrielle s’était
remise à jouer avec les instruments d’optique, c’est pourquoi le prince ne
reconnut le colonel Phocion, parmi les grands singes qui circulaient dans les
allées devant la cabine, que lorsqu’il s’arrêta sur le seuil, un verre à la
main.


Le visage rouge, un tantinet rebondi, le colonel ébaucha un salut
en levant son verre. « À la vôtre, Harry. » Il se montrait moins
familier du temps où il était officiellement responsable de la surveillance du
prince. « Ça marche entre vous et la dame de fer ? Il paraît que vous
lui avez fait visiter la ville l’autre jour ? » Ce discours fut
ponctué d’un clin d’œil. Phocion avait les cheveux grisonnants car il prenait
de l’âge et n’était plus très loin de la retraite, sans être pour autant aussi
vieux que Greta Thamar.


« Il ne s’est rien passé de très palpitant au cours de
cette sortie, j’en ai peur, dit Harivarman.


— C’est ce que vous dites toujours au début, mon vieux,
si je me rappelle bien. Enfin, si c’est vrai, c’est dommage. Il se pourrait que
je passe la voir moi aussi. Y a pas de raison qu’elles soient toutes pour
vous. »


Là-dessus, il exécuta une révérence – sa conception de
la galanterie – à l’adresse des dames.


« Vous prenez un verre avec nous ? » Pour que
Gabrielle l’invite, il fallait vraiment qu’elle soit de très bonne humeur.
« Je me doute que vous allez bientôt quitter la Forteresse, dit-elle.


— Et peut-être aussi… » Phocion lança au prince un
regard plein de ruse et ravala avec le contenu de son verre les mots qu’il
allait prononcer. Il attendait qu’un vaisseau vienne le chercher ; il
partait soit en retraite anticipée – Harivarman savait que ce n’était pas
son souhait – soit vers une nouvelle affectation, moins plaisante
celle-là, car elle n’aurait rien d’une promotion. De toute évidence, le
généralissime n’était pas très satisfait des derniers agissements du colonel
Phocion.


« Moi aussi, je vais bientôt partir, dit le prince,
aussi enjoué que possible. Et il n’y a sans doute pas de quoi pavoiser, vous
avez raison. »


Il leva son verre pour lui rendre son salut et le porta à
ses lèvres.


Le colonel observait les dames, il les jaugeait, placide,
arrogant ; naturellement, il avait déjà rencontré Gabrielle et, à sa façon
de regarder Greta Thamar, on aurait dit qu’il la connaissait aussi. Mais il
continuait de ne s’adresser qu’au prince. À présent, il allait s’arranger pour
lui remonter le moral.


« J’imagine qu’il y a de très fortes chances qu’on vous
rappelle.


— Au pouvoir ? Rien n’est moins sûr. »
Harivarman étendit ses mains épaisses. « Il est infiniment plus probable
qu’on m’arrête. »


Il lut dans les yeux de Phocion qu’il s’en était toujours
douté mais qu’il avait voulu lui donner un peu d’espoir.


De l’autre côté de la table, Gabrielle émit un petit bruit.
Le prince se tourna vers elle et vit son visage se décomposer. Il ne s’était
pas trompé ; jusqu’ici, elle n’avait pas vraiment compris la situation.
Peut-être aurait-il dû essayer de la lui expliquer avec ménagements.


Mais elle reprit subitement le dessus. « Pendant un
instant, Harry, j’ai cru que tu étais sérieux. »


Le Contrat Rouge se remplissait peu à peu. Le passage
des silhouettes falsifiées devant la cabine, costumées, bestiales ou
mécaniques, prenait des allures de défilé ininterrompu. Tantôt un petit groupe
de touristes s’avançaient, retrouvant leur apparence réelle à mi-parcours, sans
doute à cause d’un réajustement automatique des instruments d’optique ;
tantôt des militaires venus de la direction opposée suscitaient quelques rires.


On entendait l’un des touristes exposer en aparté à un autre
la manière adéquate de s’adresser à un vrai prince.


Phocion salua Harry d’un air triste et s’éloigna, selon
toute évidence pour courir après une touriste.


Gabrielle jeta un coup d’œil à la femme auprès d’elle, l’air
complètement perdu dans ses pensées. Puis elle se pencha sur la table.
« Harry, que voulais-tu dire au juste ? On va t’arrêter ! »


Harivarman allongea distraitement le bras pour tripoter les
commandes optiques. Les passants se retrouvèrent tout à coup dans le costume
d’Adam, des nudistes indéniablement plus beaux que nature, et ceci grâce à la
cabine. Les ordinateurs optiques pratiquaient la flatterie de manière subtile
ou bien outrancière, à des fins comiques. Mais cette seconde option n’était pas
tellement souvent sélectionnée.


Le prince s’adressa à Gabrielle d’une voix douce :
« J’ai bien dit “arrêter”. Je suppose que tu es au courant pour
l’impératrice ?


— Évidemment. Mais en quoi est-ce que ça te concerne…
toi ?


— De nos jours, une arrestation, ce n’est rien »,
déclara brusquement Greta Thamar. Harivarman se tourna vers elle ; elle
aussi le regardait. « C’était bien différent jadis, poursuivit-elle,
l’examinant soudain d’un œil scrutateur. Que faites-vous donc exactement dans
les galeries extérieures ? C’est là que Georgicus Sabel a trouvé le
berserker. »


Harivarman sentit ses nerfs se raidir. Il lui dit :
« Je constitue des stocks d’armes lourdes, d’oxygène, de vivres. Ainsi, je
serai prêt lorsque mes amis arriveront ici en mission de sauvetage. J’aimerais
bien qu’ils se dépêchent. »


Greta regardait derrière lui. « Je vais danser »,
fit-elle.


Il allait lui dire au revoir et lui souhaiter bonne chance
pour ce nouveau début de carrière, mais il se retint, voyant qu’elle ne
bougeait pas, le regard fixé sur la vaste holoscène au milieu de la salle. Les
instruments d’optique dans les parois de la cabine étaient dirigés de sorte que
les images de l’holoscène filtraient sans subir de modification.


C’est alors que l’image de Greta Thamar, deux cents ans plus
tôt, commença de danser. C’était un vieil enregistrement holographique d’une
représentation publique, peut-être sur cette même scène, et Greta en personne
regardait le film, assise près des autres.


Elle se mit à parler d’une voix étouffée, comme si le
spectacle enregistré méritait le respect. Harivarman n’entendait pas très bien,
mais elle leur racontait quelque chose au sujet de Sabel et il sentit un
frisson l’envahir.


Les images sur la scène montraient une jeune fille de
dix-huit ans, vingt tout au plus.


La première partie du spectacle s’acheva. Assise dans la
cabine, Greta Thamar donna l’impression de retrouver ses esprits, consciente
d’avoir un peu radoté.


« L’extraction mémorielle me joue parfois des tours. À l’époque,
les Gardiens avaient encore le droit de la pratiquer. De nos jours, une
arrestation, ce n’est rien. » À ce moment, la vieille femme se glissa hors
de la cabine avec une certaine raideur et quitta les lieux.


Devant la mine soucieuse de Gabrielle, Harivarman eut un
sourire désabusé, ou forcé.


« Harry, dis-moi une fois pour toutes quelles seront
les conséquences de l’assassinat de l’impératrice.


— Pour moi, de gros ennuis. Des ennuis sérieux. En ce
qui te concerne… eh bien, ça dépend, je crois.


— De quoi ?


— Du degré d’intimité de nos relations. Non, il est
trop tard pour t’inquiéter à ce sujet. Ça dépend de l’opinion que mes ennemis
ont de toi. De leur humeur en arrivant ici. De… »


Prise d’une frayeur intense, Gabrielle jetait des regards
éperdus autour d’elle, comme si les hommes chargés de l’exécution du prince
étaient déjà là. « Harry, s’ils viennent effectivement t’arrêter…


— Oh, ils vont venir. Évidemment, tu veux savoir si ton
cas les intéressera aussi. C’est bien naturel. » Son attitude, tout à
coup, ne le contrariait plus ; il la plaignait. « Je dirais que non,
Gaby. Bien sûr, je ne saurais l’affirmer. Mais tu ne t’occupes pas de politique,
chacun le sait. À ta place, je ne m’en ferais pas trop. »


Mais il n’était pas si facile de la rassurer. « Je m’en
vais, Harry.


— Tu n’as pas pris de dessert ! » Il
poursuivit d’un ton moins rude : « Bon, va-t-en. Moi, je reste. Je ne
pense pas que ça changera grand-chose maintenant, que tu partes ou que tu
restes. Il est de notoriété publique que nous deux… »


Elle était déjà partie. Il se mit à tourner vivement la
commande des instruments d’optique pour voir se transformer l’image de
Gabrielle qui se précipitait vers la sortie. À la dernière manœuvre, elle se
retrouva nue, mais cette fois la cabine ne rendait pas justice à l’original.


C’est alors qu’elle revint vers lui en toute hâte, pour une
raison ou pour une autre… Non, les instruments l’avaient abusé, ce n’était pas
Gabrielle.


Saisi, il sentit son cœur bondir dans sa poitrine.


Levant les yeux, il reconnut sa femme, tout près de lui,
debout à côté de la table où il était maintenant seul.


Plus brune, plus frêle, en tous points moins spectaculaire
que Gabrielle, Béatrix s’adressa à lui : « J’attendais le départ de
ton amie.


— Merci, s’entendit-il répondre d’une voix presque
douce. Tu veux t’asseoir ? »


Elle prit un siège, repoussant d’un geste indifférent la
vaisselle sale. « Je m’attendais à un accueil plus enthousiaste. » En
effet, à sa manière et dans son genre, Béatrix était une dame d’une grande
beauté, une épouse digne d’un prince. En tant que princesse, elle avait vécu
ici assez longtemps aux côtés d’Harivarman pour connaître ses habitudes et ses repaires
de prédilection sur le radiant ; elle l’avait donc trouvé ce soir sans
difficulté. Tout comme lui, elle avait une longue expérience du combat contre
les berserkers, même si cela ne sautait pas aux yeux en la voyant aussi belle
et aussi réservée.


« Tu étais donc sur le second vaisseau en provenance de
Salutai, dit-il, celui qui est arrivé il y a quelques heures ?


— Tout à fait. C’est un yacht privé. Je ne suis pas
censée divulguer le nom du propriétaire, ce que je trouve stupide. N’importe
qui pourrait facilement le découvrir. Je me contenterai donc de te dire que tu
as encore des amis, et qu’ils ne sont pas tous fauchés. Ou effrayés à l’idée
qu’on apprenne qu’ils te connaissent. »


Il avança la main sur la table pour prendre la sienne.
« Merci.


— Oh, de rien. Je m’ennuyais.


— J’ai dans l’idée que ça ne va pas durer. » Il la
regarda attentivement. « J’imagine que tu sais dans quoi tu t’es fourrée
en revenant ici.


— Tu vois, je n’ai jamais divorcé. Enfin, pas
officiellement. Alors, rien que pour ça, je suis déjà dans le pétrin.


— Tu as sans doute raison », fit Harivarman au
bout d’un moment, cramponné à la main de sa femme.[bookmark: bookmark9]
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LE LENDEMAIN, Harivarman s’éveilla en sursaut,
profondément secoué, comme au sortir d’un rêve déjà évanoui, irrévocable. Il
avait cependant l’impression que c’était un cri bien distinct, bien réel, qui
l’avait tiré du sommeil.


Il était seul. Il n’avait pas voulu que Béa revienne vivre
chez lui. Ne lui devait-il pas au moins cela ?


Une fois bien éveillé, il resta allongé quelques instants à
écouter. La maison était vide et silencieuse ; aucune trace de Lescar. En
se levant, le prince interrogea aussitôt la scène et l’écran de communication
pour savoir s’il y avait des messages, mais ce n’était pas le cas. De toute
évidence, le commandant Blenheim n’était vraiment pas pressé de lui parler.


Toujours matinal, Lescar était déjà sorti. Le petit homme,
qui recourait le moins possible à la messagerie électronique, avait laissé
quelques lignes pour avertir le prince qu’il était allé du côté des docks
recueillir des renseignements complémentaires auprès de ses informateurs.


Point de message de Béatrix non plus. Mais c’était
Harivarman lui-même qui lui avait demandé de rester à l’écart.


Sans se presser ni laisser paraître son impatience, par crainte
d’éventuels dispositifs d’espionnage cachés dans la maison, il se prépara comme
à l’ordinaire pour une banale journée consacrée à son passe-temps favori :
l’archéologie. Après le petit déjeuner, il s’habilla, toujours avec méthode et
sans trahir sa fébrilité, puis il monta tranquillement dans son appareil et
sortit seul.


Quelques minutes plus tard, le prince avait quitté la fine
couche d’atmosphère à l’intérieur de la Forteresse, laissant derrière lui la
civilisation. Il se mit à examiner aussi attentivement que possible alentours
et instruments de bord, au cas où il serait suivi ou observé. Mais il ne
remarqua aucun signe indiquant que les Templiers le surveillaient. Il finit par
penser que les appareils volants, après tout, n’étaient peut-être pas équipés
de dispositifs d’espionnage.


Avant d’atteindre sa destination, la lointaine galerie où il
avait travaillé la veille et effectué sa découverte, il avait enfilé sa
combinaison spatiale. Il gara son véhicule à peu près au même emplacement que
la dernière fois, à quelques mètres tout au plus de la chambre qui recelait sa
fameuse trouvaille. Renonçant à dissimuler son impatience, il s’approcha de la
salle du berserker, respira à fond et poussa la porte.


Grâce à l’éclairage de sa combinaison, il constata que les
lieux étaient tels qu’il se rappelait les avoir laissés la veille. La machine
l’attendait, inerte, dans la même attitude sans doute que deux cents ans
auparavant. Il se souvint alors, de manière indistincte, que le berserker lui
était apparu dans ses rêves au cours de la nuit. Il se remémora la profonde
secousse, son réveil brutal.


Cette fois, Harivarman s’approcha plus près, bien qu’avec
lenteur et une infinie prudence, de la machine de mort immobile. À la vue des
dégâts, il comprit ce qui avait dû la mettre hors de combat. Le long d’un de
ses flancs, sur le côté caché qu’il n’avait pas eu le loisir de regarder la
première fois, courait une cicatrice que seule une arme puissante avait pu
provoquer. Des taches de métal fondu, scories depuis longtemps solidifiées,
bordaient la profonde blessure du berserker, un trou de la taille d’une tête.
Son immobilité n’était guère étonnante.


Se redressant après ce premier examen de la plaie de la
machine, Harivarman se risqua à porter un grand coup sur l’espèce de tête
inclinée à l’aide de l’outil qu’il tenait à la main. Une couche de poussière
sans doute accumulée au cours des siècles par l’électricité statique s’envola
et partit à la dérive dans le vide. Dans cet état, la chose était évidemment
dans l’incapacité d’attaquer quiconque. À moins, bien sûr, qu’elle ne recèle un
dernier objet piégé, mais le prince estimait devoir courir le risque.


Il se mit aussitôt au travail.


Quelques minutes plus tard, il achevait d’installer son
atelier temporaire. Il avait placé des lampes autour de la machine de mort,
sorti des outils supplémentaires de l’appareil volant et pour ainsi dire décidé
de l’ordre des opérations. Le mieux était probablement de commencer par essayer
de déconnecter l’unité de propulsion du corps du berserker – le plus gros
morceau – pour ensuite déposer l’un ou l’autre des deux éléments dans une
chambre à part. Il serait ainsi beaucoup moins évident de déterminer l’origine
du matériel sur lequel il allait travailler. Et puis, quand il ferait venir
Lescar pour l’aider, il réussirait peut-être à le persuader que les circuits
électroniques qu’ils se proposaient d’utiliser étaient dardaniens. Lescar était
d’une loyauté inébranlable, le prince n’en doutait pas un instant, mais il
savait que les berserkers inspiraient au petit homme grisonnant une terreur et
une haine irraisonnées.


Dès qu’il eut ordonné les quelques outils et instruments
indispensables, le prince s’attela à la tâche. Séparer l’unité de propulsion du
reste était une chose, mais venir à bout de l’armure de combat du berserker en
était une autre. De plus, même ici, dans cette quasi-apesanteur, l’inertie de
certaines parties massives allait gêner la manipulation. Bien sûr, Harivarman
aurait toujours la ressource d’utiliser l’élévateur électrique qu’il avait à
bord de l’appareil volant.


À cette époque, par bonheur, les archéologues, même
amateurs, disposaient souvent d’équipements de haute technologie. Ainsi, le
prince avait dans son véhicule une trousse à outils sophistiquée, probablement
suffisante pour lui permettre de s’en tirer, au début du moins. Puis, en cas de
besoin, il trouverait bien quelque prétexte plausible pour se procurer
l’équipement nécessaire.


En fait, c’était le temps qui lui serait le plus compté. Il
pressentait qu’il n’aurait pas assez de jours devant lui pour mener à bien son
travail.


Plusieurs heures après son arrivée sur le site, il entreprit
de gonfler son atelier-bulle. Non pas dans la chambre où il avait trouvé le
berserker mais dans celle d’à côté, séparée de la première, heureusement pour
ses plans, par une porte qu’il était possible de fermer. Dans la grande bulle de
plastique, la faible gravité faisait presque flotter le propulseur
interstellaire en suspension. Pourtant, le blindage dissimulait une grosse
cosse considérablement plus lourde et deux ou trois fois plus volumineuse qu’un
corps humain. Aussi Harivarman l’avait attaché à des supports tridimensionnels
pour l’empêcher de trop dériver.


Il s’écoula encore une heure. Le prince avait extrait la
partie du système de contrôle qui semblait concerner directement le propulseur
et il s’occupait à présent d’en étaler les pièces sur plusieurs tables pliantes
en prévision de la dissection, comme s’il se fût agi d’un spécimen biologique
rare et complexe. Il sondait les nerfs électroniques du système de contrôle à
l’aide d’une panoplie d’instruments, reliés pour certains à l’ordinateur de
bord de l’appareil volant. Il avait été obligé de rapprocher le véhicule du
site afin de raccorder des câbles à l’ordinateur, plutôt que de travailler par
liaison radio, les signaux étant susceptibles d’être interceptés.


Son premier objectif était de vérifier que les circuits
commandant l’unité de propulsion interstellaire fonctionnaient encore. Les
résultats préliminaires furent positifs. Autrefois, il avait étudié les
berserkers en profondeur pour mieux les combattre, et il avait maintenant une
idée assez précise de ce qu’il cherchait.


Avec un soupir, il releva la tête. Oui, il pouvait
considérer les circuits de contrôle intacts. Mais de là à les faire fonctionner…


Harivarman poursuivit son examen. Il ne se rendait pas
compte du temps qui passait, tant son travail l’absorbait.


Quant à son évasion, il y songeait de moins en moins. Une
heure s’était écoulée et pas une fois l’idée ne l’avait effleuré qu’il devait
encore réfléchir au moyen de fuir la Forteresse.


Pour tout dire, il était en train de faire une découverte.
Il progressait étape par étape ; il approchait d’une révélation absolument
stupéfiante.


Le prince avait depuis le commencement soupçonné les mémoires
reliées au propulseur interstellaire du berserker d’avoir conservé une
information de contrôle bien singulière. Et très vite, à la façon peu organisée
dont cette donnée avait été stockée, Harivarman eut l’impression qu’on l’avait
peut-être laissée là par inadvertance. C’était surtout la nature de cette
information qui l’intéressait.


Vers le début de la quatrième heure de recherches, il
s’interrompit pour la première fois afin de se détendre. Il en avait besoin. Il
éprouvait la nécessité de reposer un moment la sonde électronique car, dans son
état d’excitation, il l’avait tenue si fort serrée qu’il avait des crampes et
la main tremblante. Il ferma son casque et sa combinaison spatiale, qu’il avait
entrouverte dans l’abri, puis il s’engagea dans le sas, avant de ressortir dans
la salle antique, aux parois pour ainsi dire de la même couleur qu’au
Contrat Rouge. Dehors, dans la galerie sans air et presque obscure, il fit
une pause, cramponné à la pierre grossière du mur. Dans un sens, la galerie
s’étendait en ligne droite sur plusieurs centaines de mètres pour s’arrêter
brutalement là où, jadis, lors d’un assaut sans doute mené par les berserkers,
une explosion avait creusé un immense cratère dans la surface extérieure de la
Forteresse. Dans cette direction, la légère déclivité permettait au prince
d’apercevoir les étoiles.


Il songeait que sa découverte, ou plus exactement celle
qu’il allait faire, était sans équivalent dans toute l’histoire de l’humanité.


Les premiers berserkers étaient l’héritage d’une espèce
seulement connue sous l’appellation de Constructeurs ; ils avaient
consacré tous leurs efforts à cette tentative ultime et désespérée de gagner
une guerre interstellaire immémoriale contre des adversaires vivants dont on ne
se souvenait aujourd’hui que par le nom : l’Espèce rouge. On n’avait
conservé que peu d’informations au sujet de cette guerre qui s’était déroulée
pratiquement à l’époque où l’humanité sur Terre commençait à tailler le silex
et, peut-être aussi, à fabriquer des flèches. L’arrogance et la puissance des
Constructeurs étaient indéniables. Mais, victimes plus que probables de leurs
abominables créations, ils avaient depuis longtemps disparu de la scène
galactique et sombré dans l’oubli à la suite de l’Espèce rouge.


Les machines de guerre métalliques que les humains
appelaient berserkers étaient l’ennemi suprême de toutes les formes de la vie.
Les inventeurs de ces armes inanimées s’étaient éteints, mais les armes, quant
à elles, écumaient toujours la galaxie, s’auto-réparant et proliférant
inlassablement ; elles cherchaient aussi à perfectionner la variété de
leur apparence et à accroître leur potentiel destructeur, tout en s’évertuant,
à l’infini, à s’acquitter de leur mission, leur programmation fondamentale :
l’élimination de toutes les manifestations de la vie, n’importe où et n’importe
quand.


Au cours des siècles, depuis que l’humanité descendue des
Terriens, aux prises avec les berserkers, luttait pour sa survie,
l’intelligence de l’homme n’avait jamais cessé de chercher la clé de la victoire.
En théorie, tout au moins sur les premiers berserkers nés de l’impulsion
créatrice néfaste des Constructeurs, il avait dû exister un quelconque
dispositif de contrôle par lequel leurs maîtres pouvaient les activer et les
désactiver. Un code de sécurité peut-être. Le moyen, pour des mortels de chair
et de sang, même d’une espèce étrangère, de manœuvrer et de tester sans trop de
risques les monstres de métal.


Pour autant que le prince avait pu en juger lors de ses
précédentes recherches, l’humanité de souche terrienne ni aucune autre race
vivante n’avait jamais trouvé la moindre trace de ce genre de code ou de
système de contrôle. Peut-être n’avait-il jamais existé. Si les Dardaniens,
descendants des Terriens, étaient un mystère pour leurs cousins à présent
dispersés dans l’univers, que dire des Constructeurs inconnus, d’origine
inexpliquée, quatre-vingts ou cent fois plus éloignés dans le temps ?


Mais Harivarman avait maintenant l’impression, son
scepticisme ni son ordinateur n’étant encore parvenus à nier l’authenticité de
sa découverte, que la solution de l’énigme des systèmes de contrôle des
berserkers – ou au moins un début de réponse – était peut-être à sa
portée. La séquence de contrôle qui se révélait à lui ne fonctionnait sans
doute que sur un modèle de berserker ou seulement sur les machines fabriquées
dans une base ou une usine particulière… À son avis, les circuits électroniques
qu’il avait sous les yeux ne pouvaient réellement provenir des premières
machines créées environ cinquante mille ans plus tôt, car même s’ils n’étaient
pas opérationnels pour l’instant, ils étaient encore en assez bon état… mais il
n’en était pas certain.


Avant toute chose, il devait s’assurer que ce qu’il
supposait un code de contrôle – séquence relativement simple de signaux
émis sur une fréquence radio – était bien ce qu’il croyait. Dans la limite
de ses connaissances et à en croire les indications fournies par son
équipement, Harivarman inclinait à penser que oui. Qu’en soient loués les dieux
du temps et de l’espace, même s’il en avait eu la tentation, il n’aurait pas
été en mesure d’effectuer un essai de fonctionnement complet.


Mais si le code était authentique, pourquoi l’avoir laissé
là, toujours intact, depuis cinquante mille ans que les Constructeurs n’en
avaient plus aucun usage, à la merci d’ennemis qui pourraient un jour tomber
dessus et entreprendre de l’examiner ?


Harivarman ne comprenait pas les Constructeurs, mais il les
savait tout à fait capables d’erreurs grossières. De bévues monumentales. Et il
savait aussi d’expérience que les berserkers eux-mêmes s’avéraient parfois tout
bonnement défectueux.


Au cours de son étude approfondie des berserkers, pendant
les années où il les avait combattus, le prince avait aussi tenté d’apprendre,
sans l’aide de personne, l’ancienne langue des Constructeurs et il en savait à
peu près autant que les autres hommes de son temps qui s’y étaient essayés.
C’est-à-dire pas grand-chose : le peu qu’on avait relevé et déduit à
partir des rares documents des Constructeurs confisqués à ce jour. D’un point
de vue phonétique, leur langue n’était que claquements de langue et
stridulations, ce qui dépassait les aptitudes de la gorge et de l’appareil
phonateur des descendants des Terriens. Il restait néanmoins possible
d’utiliser les symboles écrits. Il ne devrait donc pas être difficile de
reproduire les signaux électroniques du code qu’Harivarman tentait de
décrypter.


À sa connaissance, jamais chercheur humain n’avait trouvé
quoi que ce fût de semblable à ce code de contrôle potentiel. Pareille
découverte aurait été d’une importance telle pour l’ensemble de l’humanité et
de la vie galactique que la nouvelle se serait très vite répandue. Évidemment,
il n’y avait pas de meilleur endroit pour chercher un code de contrôle que sur
un berserker capturé en plus ou moins bon état. Et le prince n’était pas sans
savoir que le nombre de machines récupérées intactes, sur toute la période de
guerre, ne dépassait pas les dix ou douze, soit une quantité relativement
faible compte tenu des milliers de batailles livrées par les humains à travers
les siècles et des millions de parsecs cubes de la galaxie. En principe, les
machines s’auto-détruisaient lorsqu’elles se voyaient acculées. Sinon, elles
détruisaient au moins tous leurs secrets. Et si les dix ou douze berserkers
dans ce cas détenaient cette information de contrôle dans leurs mémoires, ils
l’avaient effacée avant de tomber aux mains des humains.


Mais en l’occurrence, ce berserker ne l’avait pas effacée…


 


*


 


En fin de journée, Harivarman dut se forcer à déposer les
outils. S’il s’absentait longtemps, contrairement à ses habitudes, il
éveillerait des soupçons en ville. Il replaça donc une partie de son équipement
dans l’appareil volant et enclencha le pilote automatique pour rentrer. Il
était encore plus songeur que la veille, lorsqu’il avait effectué ce parcours.
Mais cette fois, il programma le véhicule pour réintégrer directement le
garage, sans plus se soucier d’aller prévenir les Templiers de sa découverte.
Lorsqu’il s’aperçut de son oubli, il se dit vaguement qu’il finirait bien par
leur en parler, mais à la manière et au moment de son choix.


Il avait laissé son atelier temporaire en état dans la
chambre du fond, le propulseur du berserker et une partie du système de
contrôle à l’intérieur ; quiconque passant par là pouvait trouver et
fouiller son installation. D’un autre côté, il gagnerait du temps à son retour
s’il n’avait pas à tout redéballer, et le temps lui était compté. Tout ce qu’il
risquait, c’était qu’on découvre son atelier. Si quelqu’un tombait dessus, par
hasard ou non, il ne serait pas très difficile de deviner la nature du chantier
ou l’identité du maître d’œuvre.


Mais personne, apparemment, ne s’intéressait aux fouilles
qui le retenaient loin de la ville. Harivarman passa tranquillement le reste de
la journée à réfléchir, à se reposer et à se procurer en douce quelques outils
et instruments supplémentaires.


 


*


 


Béatrix l’appela de bonne heure le lendemain matin.


« Harry, puis-je espérer te voir ? Ou ai-je perdu
mon temps et mon énergie en revenant ici ?


— Je… tu me verras, je te le promets. » Tout le
monde savait qu’il ne faisait pas de promesses en l’air. « Mais pas pour
l’instant. J’apprécie que tu sois revenue.


— Vraiment ? Je me le demande. Enfin, je pensais
sans doute que tu finirais bien par y être sensible. »


Il usa de toute son éloquence pour la convaincre. Ils
parlèrent encore un petit moment. Mais au bout du compte, il refusa le plus
fermement possible de la rencontrer dans l’immédiat, alléguant qu’il craignait
d’être sous surveillance. Il s’arrangea aussi pour empêcher Lescar de rentrer,
lui ordonnant de continuer son enquête en ville.


Harivarman retourna sans tarder à sa besogne solitaire.


Au terme de cette seconde séance de travail prolongée sur
les circuits de commande du propulseur du berserker, il estima avoir fait tout
son possible, dans ces conditions, pour confirmer l’authenticité de sa
découverte. Il avait copié le signal de commande et chargé l’enregistrement
dans un émetteur radio portable. Ses prochaines expériences, s’il lui était
jamais permis de les effectuer, exigeraient de lui beaucoup plus d’audace.


Mais il était temps d’oublier l’aspect scientifique et de
régler un problème d’ordre mécanique, à savoir la nécessité impérieuse de
trouver le moyen de fuir. Sa mémoire rappelait régulièrement au prince, telle
une secrétaire-robot trop zélée, qu’un vaisseau pouvait arriver à la Forteresse
n’importe quel jour, à n’importe quelle heure, un vaisseau ennemi qui viendrait
fort probablement le chercher. Une partie rationnelle et conservatrice de son
cerveau lui ordonnait maintenant de parler de sa découverte aux Templiers avant
qu’on ne l’arrête, d’y aller sur l’heure, à la minute même.


L’argument rationnel à l’aide duquel il tentait de s’y
résoudre était le suivant : parmi les autorités humaines, personne ne
permettrait que l’auteur d’un telle découverte, d’un exploit d’une aussi grande
et glorieuse portée pour toutes les formes de vie de la galaxie, ne soit arrêté
et assassiné en douce pour un crime perpétré sur un monde lointain. Seulement,
il connaissait trop la politique pour laisser sa seule raison déterminer ses
décisions. Et puis l’impératrice aimée de tous s’était peut-être elle aussi
figuré qu’elle ne serait jamais assassinée.


L’obstination d’Harivarman à garder jalousement son secret
tenait également à ce qu’il était toujours harcelé par des doutes sur
l’authenticité de sa découverte. Cette incertitude aurait pu être un motif
suffisant pour l’empêcher de divulguer la nouvelle. Son instinct lui soufflait
qu’il y avait quelque chose d’anormal, que ce qu’il avait mis à jour n’était
pas ce qu’il croyait… En fait, une révélation de ce genre, surtout en ce
moment, paraîtrait trop bien orchestrée.


Mais c’était pourtant ainsi. Le propulseur interstellaire
était réel, on ne peut plus réel. D’après les tests sommaires d’Harivarman, non
seulement les circuits de commande, mais aussi l’ensemble de l’unité de
propulsion fonctionnaient ou devraient pouvoir fonctionner.


Si le prince ne pouvait compter sur l’importance de sa
découverte pour sauver sa peau, il était plus que jamais nécessaire qu’il
s’évade au moyen du propulseur du berserker. Pour sa troisième séance de
travail, il amena Lescar sur le chantier. Il ne lui donna guère plus
d’explications que la première fois et il lui montra juste la pièce où reposait
à présent l’unité de propulsion d’apparence inoffensive pour qu’il se mette
aussitôt au travail. Sa première tâche consistait à poursuivre la dissection du
système de contrôle du propulseur en prévision de son installation sur un autre
type de véhicule.


Comme Harivarman s’y attendait, Lescar se contenta de
signifier son accord ; il ramassa une sonde et commença le travail
sur-le-champ. L’empressement du serviteur à accepter n’importe quelle besogne
que lui imposait le prince allait de soi pour tous deux.


Mais Harivarman fronçait les sourcils, même en voyant Lescar
manier énergiquement les outils. Il avait suffi au prince de devoir expliquer à
son assistant certains détails techniques du plan d’évasion, de les transposer
en termes clairs, pour comprendre que le projet était irréalisable.


Et plus il voulait balayer ses doutes, plus l’idée
d’utiliser l’unité de propulsion lui apparaissait illusoire. C’était un
propulseur interstellaire, pas un moteur de voiture ! Il s’agissait en
outre d’un modèle presque inconnu.


Le prince hésita quelques instants, à deux doigts de changer
d’avis et de dire à Lescar de laisser tomber, de rentrer à la maison et
d’oublier ce qu’il avait vu. Mais il se tut. Cette fois encore, son instinct le
retint. De toute façon, il n’avait pas le choix. Plus il réfléchissait à la
situation politique, plus il avait le sentiment que, l’impératrice disparue,
ses ennemis n’allaient pas tarder à essayer d’en finir avec lui d’une manière
ou d’une autre.


Une journée de labeur s’écoula, puis une seconde ; les
deux hommes travaillaient d’arrache-pied – pas exactement côte à côte, la
plupart du temps, mais de sorte qu’ils ne voyaient pas ce que faisait l’autre. À
ce stade, Lescar n’aurait eu que faire d’un coup de main ; le prince,
quant à lui, travaillait toujours en cachette, même de Lescar. Dans la chambre
voisine, il s’occupait alors de retracer le parcours des signaux de commande
dans le corps et le cerveau principal du berserker, à la recherche de mémoires
additives et de nouvelles confirmations de sa découverte. Il trouva ainsi des
indices fascinants, quoique toujours un peu ambigus. De toute évidence, une
grande partie du cerveau de la chose demeurait inaccessible, protégée par un
blindage résistant à tous les outils du prince. S’il existait un dispositif
d’autodestruction, un objet piégé, il était sûrement là, à l’intérieur.


Harivarman s’était arrangé pour dissimuler le berserker
pendant presque tout ce temps sous une bâche de plastique opaque, matériau
qu’il utilisait parfois comme arrière-plan ou réflecteur pour ses photos.
Quand, à une ou deux reprises, Lescar avait jeté un coup d’œil dans la salle où
travaillait le prince, il n’avait rien remarqué de particulièrement alarmant.
Harivarman lui avait laissé entendre qu’il essayait de faire marcher le système
d’astronavigation d’une capsule de survie dardanienne.


Durant ces journées de travail intensif, il devint de plus
en plus sceptique sur la valeur de sa grande découverte. Mais ce n’était
peut-être pas tant de la découverte même qu’il doutait que de ce qu’elle
pouvait lui rapporter dans l’immédiat. S’il faisait maintenant une révélation
de cette taille – surtout si on devait rapidement la réfuter, comme il
fallait s’y attendre – on l’accuserait d’avoir menti de manière grossière
pour se tirer d’affaire. Et prouver ses dires demanderait du temps.


Mais si ce qu’il avait trouvé n’était pas ce qu’il croyait,
qu’est-ce que c’était ?


Il avait terriblement besoin de parler à quelqu’un, mais il
ne pouvait se le permettre. Pas encore. Pas même à Lescar.


La voix de l’incertitude lui soufflait toujours qu’il y
avait quelque chose d’anormal. Et un léger sentiment de malaise
persistait en lui. Peut-être tout simplement parce que sa découverte était pour
lui un fardeau trop lourd à porter seul.


Harivarman était encore ébranlé à l’idée qu’il était aussi
facile d’utiliser le code de contrôle qu’il pensait avoir trouvé. Il y avait
même un assez large choix de fréquences et de modulations du signal qui,
correctement condensé, pouvait être transmis en une fraction de seconde malgré
la complexité de la séquence du code auquel il était pratiquement impossible
d’aboutir par erreur ou par hasard.


Quand on y songeait, cette facilité d’emploi était
parfaitement logique. Un code de contrôle pour berserkers ne devait-il pas
avant tout être d’un usage simple et rapide ?


Tout cela était très logique mais il n’en restait pas moins
quelque chose de troublant.


Deux jours après l’arrivée de Lescar dans l’équipe, une
sorte de routine s’était installée. Les deux hommes avaient travaillé plusieurs
heures sans aucun résultat. Fatigué, Harivarman venait de s’interrompre un
instant, comme il le faisait régulièrement, pour bavarder avec Lescar. Le
prince se tenait debout, près de flotter, dans la salle où s’affairait son
assistant, mais il n’était pas entré dans l’abri gonflé. De part et d’autre du
mur transparent, au moyen du code gestuel qu’ils avaient élaboré, les deux
hommes discutaient de la durée d’immobilisation minimum de l’un de leurs
appareils pour préparer leur évasion.


Il se fit soudain dans la pierre des murs qui les
entouraient une vibration légère, mais effrayante car inattendue et tout
d’abord inexplicable. Harivarman la sentit dans la main avec laquelle il
s’accrochait à la paroi pour ne pas dériver.


Au même moment il nota un changement singulier, une espèce
d’ombre se mouvant dans la lumière qui leur arrivait de la pièce voisine par
l’embrasure imparfaitement obturée. Une vision cauchemardesque qui hanterait
son sommeil jusqu’à la fin de ses jours.


Avant qu’Harivarman ait pu faire le moindre geste, la porte
explosa, fracas silencieux dans le vide environnant. Le mur s’effondra
aussitôt, et la chose fit irruption, plus grande que l’encadrement de
l’ouverture. Elle se déplaçait sur six longues pattes articulées. Son ventre
béait encore, à demi éviscéré, et des câbles traînaient derrière elle, dans le
local où Harivarman avait pratiqué l’opération. Mais ses pattes étaient à
présent déployées, quatre d’entre elles au moins valides, ce qui suffisait au
berserker pour atteindre la vitesse d’un homme.


Lescar poussa peut-être un cri mais, comme il ne portait pas
son émetteur radio, Harivarman ne l’entendit pas. Plutôt que de perdre du temps
en se tournant vers son assistant, il jeta un coup d’œil à la chose qui émergeait
du passage et bondit vers la porte qui donnait sur la galerie. Il cherchait
instinctivement à rejoindre le… non, surtout pas le véhicule. Rien à bord ne
pouvait alors lui être d’un quelconque secours. C’était un véhicule à l’usage
des prisonniers et donc sans armes.


Comme il prenait la fuite, le prince vit du coin de l’œil la
chose changer de direction pour le suivre ; peut-être était-elle encore
assez puissante pour abattre les murs de pierre, mais il était clair, à la voir
s’animer pour la première fois, qu’elle était estropiée et particulièrement
lente pour un berserker. Elle allait déchiqueter le plastique de l’abri mais,
avec un peu de chance, Lescar aurait le temps de remettre son casque.


Le prince se rua tant bien que mal sur la porte et s’élança
du seuil dans la galerie. Il la traversa en flottant et percuta le mur du fond,
profitant de l’impulsion pour virevolter et repartir en sens opposé –
encore un de ses habiles plongeons en faible gravité –, droit sur l’entrée
de la salle où se trouvait le berserker à l’origine. Il y avait laissé
l’enregistrement du supposé signal de contrôle.


Le berserker, qui venait peut-être seulement de détecter la
présence d’une seconde unité de vie, s’intéressait maintenant à Lescar.
Allongeant un membre, il démolit l’abri ; le plastique déchiré explosa
dans un nuage de brume atmosphérique un instant visible. Harivarman, qui tenait
à la main ce qu’il espérait un dispositif de contrôle, rentra dans la pièce à
toute vitesse, juste à temps pour recevoir la légère onde de choc de
l’explosion et pour constater que Lescar avait en effet plus ou moins réussi à
ajuster son casque.


Comme on tient un fusil, le prince leva à bout de bras le
petit émetteur-enregistreur qui devait contenir le code de contrôle. Alors, il
envoya le signal.


Au moment où elle allait s’emparer de Lescar, la machine
s’arrêta. Elle l’avait déjà attrapé par un bras quand le signal l’atteignit, ce
qui eut pour effet de la paralyser avant qu’elle n’écrase sa proie. Le
mouvement ainsi ralenti du bras de métal ne fit que propulser Lescar
violemment, mais sans gravité, un petit vol qui s’acheva lorsque son maître
l’intercepta à mi-course.


Interrompu dans son geste, le corps du berserker continuait
de tourner lentement sur lui-même. Il s’immobilisa enfin avec élégance et une
certaine douceur, contre le mur opposé de la grande pièce, telle une araignée
géante. Il resta accroché là, visiblement toujours en contrôle de lui-même, sur
le qui-vive à n’en pas douter, mais sans hostilité.


Le prince serra bien fort Lescar dans ses bras puissants
pour l’apaiser car le petit homme se débattait comme un fou, aveuglé par la
panique. Harivarman lui parla par radio, employa tour à tour la force et la
douceur et réussit enfin à le maîtriser.


Il en savait assez long sur le principe de fonctionnement du
code pour espérer que le berserker obéirait désormais à des ordres verbaux émis
sur la même fréquence que le code de désactivation.


Lescar était glacé d’horreur et d’épouvante. Harivarman qui,
par prudence, le retenait toujours fermement d’une main, réussit de l’autre à
brancher le micro de son casque sur la bonne fréquence. Puis il tendit son bras
libre vers le berserker et lui dit : « Reste ici. Ne bouge pas tant
que je ne te l’aurai pas ordonné. » La possibilité que la machine ne le
comprenne pas l’avait à peine effleuré. Son langage, en effet, s’apparentait
encore largement à l’une des langues humaines en usage courant sur un certain
nombre de mondes à l’époque de la grandeur dardanienne ; et les
berserkers, de la même façon que les humains, s’efforçaient d’apprendre le
langage de leurs ennemis.


La machine restait immobile.


Le prince cramponnait toujours Lescar, dans un état
pitoyable même si, physiquement, il ne souffrait d’aucune blessure grave.
L’homme se tenait recroquevillé, et son visage derrière le verre du casque
était celui d’un ahuri ; malgré l’épaisseur des deux combinaisons et de
ses gants, Harivarman sentait les tremblements qui agitaient son corps.
« Tu es en sécurité maintenant, Lescar. Il ne bougera pas. »


Harivarman, pour sa part, ne tremblait pas, pas encore. Sans
doute plus tard, quand il pourrait s’en offrir le luxe. Mais pour l’heure, il
était trop occupé à gagner la sortie à reculons en traînant son serviteur et en
surveillant le berserker immobile. Lescar n’opposa aucune résistance, mais il
ne l’aida pas pour autant.


Son maître le fit monter dans l’appareil volant et leur ôta
leurs casques à tous deux, puis le serviteur prit la parole. « Votre
Altesse, je vais aller chercher des armes. Je me débrouillerai. Ensuite, il
faudra le détruire.


— Plus tard, mon vieil ami, plus tard. Pour l’instant,
juste pour l’instant, ne fais rien. Attends ici et repose-toi un peu. Tu le
promets ? »


Le prince passa encore quelques minutes à le calmer et le
convaincre ; il voulait s’assurer que Lescar suivrait ses ordres à la
lettre.


Puis il referma son casque et retourna affronter la chose
qu’il avait découverte… et réactivée !
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LE TEMPS PASSÉ à tranquilliser et à dorloter
Lescar pour le faire sortir de son état catatonique avait aussi permis au
prince de surmonter l’horreur du choc initial. Il mit Lescar à l’abri dans
l’appareil volant. Puis, se sentant infiniment plus vivant qu’il ne l’avait été
depuis des années, il regagna la chambre où il avait laissé le berserker pour
braver une fois de plus la chose meurtrière qu’il avait réussi à dompter.


De la galerie, il jeta un coup d’œil dans la grande salle et
constata que la machine était à la même place que quelques minutes plus tôt,
toujours accolée comme une araignée au mur opposé.


Le prince s’arrêta sur le seuil. Il régla l’émetteur radio
de sa combinaison sur la puissance minimum absolue, en prenant soin de choisir
la même fréquence que pour le code d’immobilisation. Cette fréquence ne servait
pas souvent dans la Forteresse, et à une si faible puissance, il était peu
probable que Lescar, à bord de l’appareil volant, ou quiconque d’autre capte la
transmission.


Comme la première fois, Harivarman tendit le bras vers la
machine et lui demanda doucement : « Me comprends-tu ? »


La réponse qu’il perçut dans son casque était basse, mais
claire et lentement articulée : « Je vous comprends. » Cette
voix avait des tonalités étranges, fragmentées, mal assurées. Le prince en
avait assez souvent entendu de semblables pendant les années où il s’était battu.
Elle avait été synthétisée jadis, lorsque les berserkers modelaient des voix
humaines pour leur usage en combinant, au moyen de l’électronique, des mots et
des syllabes enregistrés et les émotions conservées de certains de leurs
innombrables prisonniers humains.


Harivarman sentit un léger frisson le parcourir. Comme si
quelque chose dans l’espace qui l’entourait avait absorbé la chaleur de sa
combinaison. « Utilise la puissance minimum pour tes transmissions, s’il
te plaît », dit-il. Puis, étonné d’avoir prononcé ces derniers mots, il
ajouta : « C’est un ordre !


— Ordre enregistré », répondit la machine. Elle
marqua une pause de deux secondes avant de lui demander brusquement :
« Etes-vous bonnevie ? »


Cette question ébranla quand même le prince et changea sa
peur en colère. Il éprouva une violente impulsion à nier l’accusation, à
dissiper tout malentendu à ce sujet. Mais c’était une machine, il ne parlait
qu’à une machine.


Avant de s’adresser à la maudite chose, il devait d’abord
s’éclaircir la voix. Cela faisait longtemps, au moins une ou deux décennies,
qu’il ne s’était pas senti aussi nerveux, lui, le prince Harivarman.


Il se racla la gorge et interrogea le berserker :
« Es-tu prêt à recevoir de nouvelles instructions ?


— J’attends vos instructions. » Comme ça, le
berserker ne le harcèlerait plus pour savoir s’il était bonnevie. Harivarman
était à la fois soulagé et quelque peu honteux de sa ruse.


« Dorénavant, lui dit-il, je t’interdis de faire du mal
à quiconque, à moi ou n’importe quel autre humain. » La gorge de nouveau
contractée, il s’interrompit un instant, puis ajouta : « Sauf
contrordre, mais je t’en aviserai expressément.


— Ordre enregistré. » Le berserker détachait de
manière sinistre les syllabes des mots peut-être empruntés à des prisonniers
humains qu’il avait tués mille ans plus tôt. Sa voix prenait les tonalités
changeantes d’un carillon, comme par moquerie.


« Mais sera-t-il respecté ? Obéiras-tu à cet ordre ?


— C’était le sens de ma réponse. J’obéirai. Il le faut.
J’y suis contraint. »


Harivarman se détendit un peu, agrippé de ses deux mains
recouvertes de gantelets aux chambranles de pierre. Il avait maintenant trop
chaud et il transpirait dans sa combinaison.


Alors, que faire à présent ? Il était exténué. Et puis,
s’il voulait que Lescar se ressaisisse, il fallait le ramener à la maison. Il
était également nécessaire de s’informer de ce qui se passait en ville, de
savoir si les émissaires de sa mort étaient arrivés…


Mais d’abord, le berserker ! Harivarman allait
peut-être tout simplement devoir partir et le laisser là tel quel,
potentiellement fonctionnel.


« Je te défends, dit-il, de quitter cette salle avant
mon retour. Je t’interdis aussi d’émettre le moindre signal pendant mon
absence.


— Ordres enregistrés.


— Et n’attaque personne. Aucune unité de vie humaine.


— Ordre enregistré.


— Bien », conclut-il, refermant la porte sur la
maudite chose ; s’il ne s’était trouvé en apesanteur, il se serait adossé
de tout son poids au battant.


De toute façon, songea-t-il pour se rassurer, il existait un
risque infime que quelqu’un arrive jusqu’ici. Si personne n’avait trouvé le
berserker en deux cents ans… Il se souviendrait de souligner ce point à Lescar.


Pourtant, il avait du mal à partir. Il était tenté de souder
les deux portes pour condanger la salle. Seul le souvenir vivace de la machine
de mort défonçant l’entrée de pierre le dissuada de perdre son temps.


Il ferma les portes des deux chambres puis essaya d’effacer
dans la galerie toute trace de ses activités, avant de rejoindre son serviteur
dans l’appareil. Lescar le regarda en silence monter dans la cabine. Le petit
homme avait un air égaré que le prince ne lui avait jamais vu.


Harivarman poussa un soupir de découragement. Dans
l’immédiat, il ne serait pas facile de se faire écouter de Lescar. En ce
moment, il éprouvait cependant un curieux sentiment de confiance et de
sérénité. C’était sa manière de réagir face à une menace directe bien réelle.


Il leva la main vers le tableau de bord pour démarrer
l’appareil volant mais il la laissa retomber sans toucher aux commandes.
« Eh bien, Lescar ? Parle ! Tu as des objections ? »


Lescar se contenta de secouer la tête, avec lenteur et
lassitude.


Sur un ton d’insistance, ferme et bienveillant, le prince
enchaîna : « Est-ce que tu mesures l’importance de ma découverte ?
J’ai trouvé le moyen de paralyser cette chose, de la forcer à m’obéir. »


Lescar remua les lèvres ; il parlait si bas
qu’Harivarman ne comprit pas un mot. Il fixait toujours le prince d’un air
désespéré.


L’empoignant par le bras et le secouant un peu, Harivarman
s’obstina : « Vois-tu ce que cela pourrait signifier ? »


Le serviteur détourna la tête sans répondre. Harivarman, qui
cherchait à lui ouvrir les yeux, se trouva alors distrait de ses efforts. Une
lumière diffuse se répandait dans le couloir et enveloppait l’appareil. Elle
signalait l’arrivée imminente d’un autre véhicule, volant ou non.


Les deux hommes échangèrent un regard. Lescar fit un léger
mouvement de la tête qui signifiait : je tiendrai le coup. Harivarman
le quitta aussitôt ; il ferma son casque et sortit de l’appareil par le
sas étroit. Dans un grand plongeon légèrement courbe, il alla se poser là où
s’était mollement arrêtée la voiture d’état-major. Le prince voulait rencontrer
ses occupants, quels qu’ils soient, avant qu’ils n’en sortent ; sinon ils
commenceraient à fouiner partout et ne manqueraient pas de remarquer les portes
à deux pas de là, les salles et le reste. Un seul véhicule était venu. S’ils
avaient l’intention de m’arrêter, songea tout de suite Harivarman, ils seraient
plus nombreux… mais il n’en était pas vraiment sûr. Cela dépendrait sans doute
si le Conseil, dans le mandat d’arrêt émanant de Salutai, mentionnerait le
prince ou simplement le général. Ce n’était qu’une question de statut.


Le casque ouvert, vêtue d’une combinaison aux insignes de
son grade, Anne Blenheim était assise à l’arrière de la voiture d’état-major
qui venait d’arriver. Harivarman vit qu’elle le regardait s’approcher. Quand il
se trouva face à elle, derrière la vitre, elle lui fit signe d’utiliser le sas
pour la rejoindre. Un jeune homme inconnu d’Harivarman était installé près
d’elle sur le siège arrière ; lui aussi portait une combinaison, mais sans
insigne de grade. Comme le commandant, il gardait son casque ouvert. À l’avant,
à la place du conducteur et séparé des autres par une vitre, était assis un
chauffeur-garde du corps, des galons de sergent sur les épaules de sa
combinaison, le regard consciencieusement fixé droit devant.


Le prince pénétra dans le sas. La voiture d’état-major était
un peu plus grande que son propre appareil et bien plus luxueuse aussi ;
il régnait même à l’intérieur un soupçon de gravité artificielle. À peine
Harivarman était-il entré que le plancher du sas s’était élevé au niveau de la
petite cabine.


« J’étais plutôt curieuse de savoir ce que vous faites
ici, lança le commandant en guise de salut.


— J’inclurai volontiers certains de ces sites à
l’itinéraire de notre prochaine promenade », répliqua presque malgré lui
le prince en se glissant dans un fauteuil face à Anne Blenheim. Il se rendit
compte qu’à le voir et à l’entendre, elle devait le trouver plus enjoué que la
dernière fois, et il se demandait comment elle l’interprétait, elle qui
connaissait probablement bien la situation politique.


De sa place, sur la banquette à côté du commandant, le jeune
homme en combinaison spatiale, dont le prince Harivarman croyait deviner
l’identité, lui rendait son regard, muet devant l’éminent personnage. Sans
doute pour ne pas montrer qu’il était très intimidé. De son temps, on avait si
souvent gratifié le prince de ces regards admiratifs qu’il savait les
reconnaître. Par contre, il n’aurait pu dire si le jeune homme était en
uniforme ou non sous sa combinaison. Une chose au moins était sûre : ce
n’était pas un officier du Temple.


Le prince prit la parole : « Commandant, si votre
compagnon ici présent est bien qui je pense, je suis heureux de le rencontrer
enfin.


— Tant mieux, fit sèchement le commandant. C’est pour
cela qu’il est ici. » Elle hésita un instant. « Et puis il devient
urgent que je vous parle, général Harivarman. Pour confronter vos déclarations
avec certains… faits. Je voulais, dans la mesure du possible, me faire une
opinion avant qu’on me somme de prendre des décisions.


— Si vous voulez parler de votre prochain verdict, à
savoir que vous allez ou non me livrer à certaine personne qui ne peut pas me
sentir et qui viendra sur le radiant vous le demander… oui, je crois que vous
avez raison de bien réfléchir à ce dilemme. »


De ses yeux bleus qui se voulaient sereins, Anne Blenheim
étudiait attentivement Harivarman. « Pourquoi êtes-vous tellement sûr
qu’on va venir vous arrêter ? »


Il lui adressa un regard pour toute réponse.


À la longue, elle détourna les yeux. « D’accord… Après
tout, je peux bien vous le dire, général. Nous avons eu un contact radio il y a
moins d’une heure d’un autre vaisseau non programmé ; c’est le troisième
qui arrive en deux jours. Il hésitait à s’identifier très précisément. Quoi
qu’il en soit, il vient de Salutai et il sera là dans quelques heures tout au
plus. »


Harivarman s’était remis à fixer le jeune homme qui le
regardait toujours, fasciné.


Le commandant poussa un soupir. « Général, voici Chen
Shizuoka. De Salutai. »


Les deux hommes se saluèrent en s’effleurant la main, selon
la coutume.


« Prince… commença le jeune homme, c’est un honneur
pour moi de faire votre connaissance. » De toute évidence, ce commentaire
ne traduisait que très imparfaitement son véritable sentiment.


Le prince avait du mal à voir en ce jeune admirateur un
cruel assassin ou un fin conspirateur. Mais ne se passait-il pas des choses
bizarres ? « Il paraît, dit Harivarman avec froideur, que vous avez
organisé une manifestation en ma faveur ?


— Ce fut un honneur pour nous, prince. » Le visage
soudain soucieux, Chen poursuivit d’une voix angoissée. « Mais… quelques
jours plus tard – je venais d’arriver ici, sur le radiant – j’ai
appris qu’on avait tué Sa Majesté impériale. Justement pendant la manifestation !
Comme je vous l’ai dit, j’étais déjà ici quand j’ai entendu la nouvelle. Mais
avant même mon départ de Salutai, on a essayé de me tuer aussi. Ils m’ont tiré
dessus dans la rue.


— Ah, ah ! Ça, je l’ignorais. » Harivarman
jeta un coup d’œil au commandant qui, elle, paraissait au courant.


Anne Blenheim pressa doucement Chen de s’expliquer.
« Mais au bureau de recrutement, vous n’avez pas dit qu’on vous avait tiré
dessus ? » Le ton de sa voix suggérait qu’elle avait déjà interrogé
Chen à ce sujet, et sans doute plus d’une fois, mais elle recommençait pour
l’édification d’Harivarman.


« Non, commandant, je n’ai rien dit. Je voulais quitter
le monde de Salutai pour sauver ma peau. Je croyais que c’étaient les gardes de
la sécurité qui me tiraient dessus. Maintenant, je suis presque sûr que c’était
un complice des véritables assassins de l’impératrice. » Sans qu’on le
pousse, Chen donna sa propre version des événements qui s’étaient déroulés sur
Salutai, à commencer par les préparatifs clandestins de la spectaculaire
manifestation qu’il avait effectués avec ses amis. On aurait dit qu’il récitait
la même histoire pour la centième fois.


Harivarman était cependant tenté de croire le jeune homme.
« Si tout ceci est vrai, lui dit-il, j’ai l’impression que vous avez été
manipulé. »


Chen approuva d’un signe de tête triste et réticent.
« J’ai encore du mal à croire que mes amis – ceux qui m’ont aidé à
organiser la manifestation – sont impliqués dans un assassinat.


— Ils ne le sont peut-être pas tous. » Harivarman
plongea son regard dans les yeux bleus d’Anne Blenheim, qui le sondait de la
même façon qu’il avait lui-même sondé Chen et analysé son récit. Il espérait
que le commandant était aussi perspicace que lui.


« Écoutez, lui dit-il, il se peut que ce jeune homme ne
soit pas plus coupable que moi dans cette affaire. Mais je ne serais pas
tellement surpris si des plaintes, des accusations dirigées contre moi
arrivaient bientôt de Salutai. »


Anne Blenheim secoua la tête. « Nous en saurons sans
doute plus long quand le troisième vaisseau sera là. Mais ce n’est pas à moi,
général, de juger de votre innocence ou de votre culpabilité.


— En théorie, d’accord. Mais en pratique, vous serez
peut-être amenée à décider de mon sort. Vous serez l’officier du Temple le plus
gradé sur la Forteresse à l’arrivée du vaisseau. Si, comme je le crois, ils
viennent m’arrêter, vous devrez prendre la décision de me livrer à eux ou de me
garder. »


Elle le regarda sans répondre.


Alors il insista. « N’est-ce pas ce à quoi vous faisiez
allusion à l’instant en disant que vous deviez juger par vous-même de certaines
choses ? Et en amenant ici ce jeune homme pour nous confronter ?
Pensez-vous réellement que j’aurais à mes heures perdues tramé en captivité le
meurtre de l’impératrice ? Quand on voit la situation délicate où je me
trouve déjà ? »


Le commandant secoua la tête. « Comment le saurais-je ?
Je ne suis ici que depuis quelques jours.


— Il faudra bien que vous le sachiez ! »


Anne Blenheim n’appréciait pas que son prisonnier lui dicte
sa conduite. « Je vous répète, général, que la décision ne m’appartient
pas. Nous en reparlerons. Et très bientôt, j’en ai l’impression. »
Là-dessus, elle avertit le chauffeur par l’interphone : « Le général
va sortir. Reconduisez-nous à la base. »


Harivarman baissa la visière de son casque, qu’il avait
levée en entrant dans le véhicule ; il assista peu après, dans la
quasi-apesanteur de la galerie, au départ de la voiture d’état-major. Il avait
été si habile que le commandant avait oublié de l’interroger sur ses travaux.


Quand Harivarman eut réintégré l’appareil volant, Lescar
était toujours avachi dans son fauteuil. Il n’en avait visiblement pas bougé,
mais son visage avait repris une apparence un peu plus normale. Impassible, il
écouta son maître lui raconter son entretien avec Chen et leur geôlière en
chef.


« Vous l’avez échappé belle, Votre Altesse, prononça
enfin Lescar.


— En effet. » Le prince affectait une sérénité
royale. Il l’avait échappé belle, et après ? « Alors, où en
étions-nous ? Où en étais-tu dans ton travail quand nous avons été
interrompus ? »


Lescar se permit de lancer à son maître un regard sévère.
« Pardonnez-moi, Votre Altesse, mais nous sommes parvenus à un stade où
les humains n’ont pas leur place.


— Lescar, Lescar, écoute-moi ! Tu crois que ça me
plaît de travailler en cachette sur un berserker ? Je le supposais détruit
quand je t’ai amené ici ; mais voilà, je me suis trompé. J’en suis
navré. »


Comme il l’avait espéré, ses excuses embarrassèrent
Lescar ; le petit homme se dandinait et marmonnait quelque chose.


Harivarman enchaîna. « Je sais que je ne suis pas à
proprement parler un technicien ou un savant. Tout ce que je peux te dire,
c’est que je suis maintenant à peu près certain de pouvoir contrôler cette
machine. Elle m’obéit. Elle ne cherche pas à nous attaquer. Et elle est notre
seule chance, j’en suis sûr, de nous en tirer. C’est incontestable et je suis
apte à en juger. »


Lescar remua enfin. Pas beaucoup. Juste comme s’il avait
froid, serrant ses bras autour de lui pour se réchauffer. « Mais si… comme
vous dites, Votre Altesse, quelqu’un va venir de Salutai nous arrêter… eh bien,
n’est-il pas un peu tard pour essayer de bricoler un vaisseau interstellaire ?


— Sans doute. Mais peut-être pas après tout. Quand les
hommes de Roquelaure seront là, je pourrai… enfin, je réussirai peut-être à
gagner du temps. Gagner quelques jours. Si j’arrive à persuader le commandant
que je dis la vérité. J’ai ma petite idée là-dessus. Ils ne nous emmèneront que
si elle nous livre à eux. Mais je persiste à croire que notre seule chance est
de monter le propulseur sur l’un de nos deux appareils volants. »


Lescar commençait pour de bon à se remettre de sa peur
atroce. Harivarman estima qu’il pouvait sans risque le laisser seul à présent.
Malgré ses avertissements et ses conseils, le serviteur ne put retenir le
prince ; il retourna à la chambre du berserker, résolu à poursuivre la
délicate conversation avec le monstre enchaîné.


Au dernier moment, Lescar, atterré, sortit lui aussi de
l’appareil pour le suivre ; quoi qu’il arrive, il ne pouvait se résoudre à
le laisser affronter seul un berserker.


Tandis que les deux hommes, enfermés dans leurs
combinaisons, parcouraient en flottant le couloir sans atmosphère, un murmure
parvint à l’oreille d’Harivarman ; le serviteur utilisait la radio, réglée
sur le volume minimum. « Mais qu’est-ce qui vous oblige à retourner lui
parler, Votre Altesse ? Nous avons extrait le propulseur, nous n’avons pas
besoin du reste. Évidemment, si nous voulons nous évader, ça vaut la peine de
continuer notre travail sur le propulseur. Mais quant au reste… pourquoi courir
des risques ? Qu’avons-nous à y gagner ? Au mieux, nous réussirons
seulement à nous faire arrêter. Tôt ou tard, on finira par découvrir nos
activités.


— Lescar, je te parlais à l’instant de chercher à
gagner du temps, ce qui nous permettrait de modifier notre vaisseau… Cette
fois, je crois savoir comment m’y prendre. » Lescar refusa obstinément de
répondre. Il suivit son maître, inflexible, qui continuait d’avancer dans le
couloir jusqu’à la salle de mort. Là, Harivarman s’arrêta. « Si je peux le
maîtriser, lui parler…


— Non, prince ! Non !


— … cela résoudrait nos problèmes de circuits de
commande pour l’évasion. Et peut-être aussi d’autres difficultés… À présent,
regagne l’appareil. Pour cette opération, je crois pouvoir me débrouiller mieux
et courir moins de risques si je suis seul. »


Lescar poussa un soupir. Son maître ne l’avait pas vraiment
convaincu. Mais comme il lui avait depuis longtemps voué son existence, il
obtempéra.


Alors, le prince entra dans la salle où attendait le
berserker ; il était curieux de savoir ce qu’il allait pouvoir tirer de
son nouvel esclave de métal.


Comme il l’avait constaté lors de sa précédente visite, la
chose n’avait pas dû bouger d’un pouce. Depuis son assaut manqué contre Lescar,
elle était restée collée au mur ; ses six grandes pattes d’insecte
dépliées, chacune de la taille d’un homme, s’accrochaient à la pierre.


Mais soudain, les lentilles sur la tête de la chose
tournèrent doucement pour fixer Harivarman au moment où il entrait. Ce fut
tout, mais il sentit ses genoux se dérober sous lui.


Vérifiant encore une fois qu’il utilisait la bonne
fréquence, et à la puissance minimum, le prince demanda :
« Existe-t-il sur la Forteresse d’autres machines de ton espèce toujours
opérationnelles ? Comprends-tu ce que je veux dire par “Forteresse” ? »


Le même murmure que précédemment, décousu, métallique et
grinçant, lui parvint dans son casque : « Je comprends. La réponse à
votre question est oui. »


Harivarman marqua un temps d’arrêt. Il ne s’était pas
attendu à ce genre de révélation. En demandant cette précision, il avait pensé
éliminer aisément une simple éventualité. Seulement voilà que…


« Combien existe-t-il de ces machines ? Et où
sont-elles ?


— Il y en a quarante-sept. Elles sont toutes
rassemblées dans une seule chambre, à environ deux cent cinquante mètres de
celle-ci.


— Quarante-sept ! » Il ne put
s’empêcher de répéter tout haut ces mots. Les berserkers savaient-ils mentir ?
Bien sûr que oui. Mais sûrement pas tant que le code de contrôle agissait.


Harivarman dut encore s’éclaircir la voix avant de poser une
nouvelle question. « Comment sais-tu qu’elles sont là-bas ?


— Elles étaient et sont toujours sous mes ordres.


— Mais elles ne sont pas… actives ? » Non,
sinon elles seraient à coup sûr ressorties pour tuer depuis au moins cent ans.


« Pas plus que je ne l’étais ou ne le suis
actuellement. Elles se trouvaient en mode d’assujettissement quand je fus
endommagé et elles sont, comme moi, inertes depuis lors. Leur réactivation ne
dépend que de moi. »


Prenant alors la direction indiquée par la machine qui,
obéissante, resta en arrière, Harivarman ressortit dans la galerie. Sur la
fréquence de communication régulière, il échangea quelques mots avec Lescar
pour le rassurer et lui rappeler de l’attendre dans l’appareil. Puis il
s’éloigna, selon les instructions de la machine que lui murmurait la radio. Il
emprunta une galerie voisine que personne non plus, à sa connaissance, n’avait
explorée depuis des siècles. Là, il pénétra dans une salle après en avoir forcé
les portes grippées par le temps. Cette chambre était encore plus vaste que
celle où il avait laissé le contrôleur du berserker et plus proche du cratère à
la surface extérieure de la Forteresse.


Ce n’étaient pas les machines qui manquaient ! Rapide
et audacieux, le prince s’avança pour examiner de plus près le contenu de la
salle. Vu les risques qu’il courait déjà, prendre des précautions maintenant
serait une perte de temps.


Il avait sous les yeux la preuve que la chose n’avait pas
menti. Devant lui se tenait un groupe de combat au grand complet, composé des
frères inanimés du berserker, ses esclaves en sommeil. Le prince considérait
les machines de mort écrasées les unes contre les autres, comme autant de
fantassins humains pétrifiés dans l’attente angoissée du signal de l’assaut.
Elles étaient de modèles très divers : ici, des androïdes d’apparence
grossière, inhumaine. Là, quelques transporteurs, dont certains ressemblaient
fort aux appareils volants des humains en usage sur la Forteresse, et les
autres à des missiles quasiment dépourvus d’intelligence. Il y avait aussi une
pile atomique sur chenilles, prête à se rendre où on le lui ordonnerait et à
fondre sur commande ; Harivarman en avait déjà vu. Et pour achever le
tableau, d’autres types de berserkers, encore plus rares, dont certains que le
prince ne pouvait à première vue identifier.


En somme, une vraie troupe d’assaut, d’une puissance de
combat peut-être équivalente à celle d’une petite armée. Elle attendait pour se
réveiller les ordres de quelque funeste général-robot ! Le prince entreprit
de compter les sinistres formes de métal. À quarante, il s’arrêta et il dut se
forcer pour aller plus loin.


Il en recensa quarante-sept, précisément le nombre indiqué
par leur supérieur. Elles étaient toutes inertes et recouvertes d’une fine
couche de poussière, exactement comme la première qu’il avait découverte.


Il existait quand même une différence de taille :
aucune de ces machines ne paraissait avoir subi le moindre dommage. Elles
avaient dû débarquer sur la Forteresse du radiant à l’époque des grandes
batailles pour être ensuite rassemblées dans cette salle comme corps de
réserve. Finalement, elles s’étaient trouvées immobilisées – sinon
l’humanité n’aurait peut-être pas gagné toutes ces batailles – à la suite
de la détérioration fortuite de leur chef dans l’autre chambre.


C’était donc vrai ! Ainsi que l’avait dit la machine,
elles devaient être restées sous ses ordres. Paralysé, leur supérieur n’avait
jamais pu les lancer à l’assaut. Et il ne le pouvait pas davantage maintenant,
puisque le prince lui avait interdit de faire du mal à quiconque.


Harivarman avait déjà eu plusieurs occasions d’approcher des
machines de mort, de formes et de dimensions diverses. Mais il n’en avait
jamais vu une telle variété et dans un état de conservation aussi parfait. Si
un être humain avait un jour assisté à pareil spectacle, il n’y avait sans
doute pas survécu. Un trésor inestimable attendait ici les chercheurs avides
d’accroître leur connaissance de l’ennemi.


Le trésor serait exploité, tôt ou tard. Harivarman lui-même
veillerait à ce qu’il serve, et à bon escient encore. Oui, il y veillerait.


Mais d’abord…


Le prince referma les portes sur la troupe d’assaut.


Il regagna son véhicule comme dans un état second.


Pendant que l’appareil volant le ramenait en ville avec Lescar
le silencieux, il partit d’un rire soudain et se mit à réciter quelque chose :


« Je puis appeler les esprits du fond de l’abîme…


— Et moi aussi, je le puis ; et tout homme le
peut ;


Mais veulent-ils venir quand vous les appelez ? »


« Que puis-je comprendre à cela, Votre Altesse ?


— Ne cherche surtout pas à comprendre, Lescar. Ne
cherche pas. »
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LA VOITURE D’ÉTAT-MAJOR qui transportait le
jeune Chen et le commandant, assis sur la banquette arrière, s’arrêta enfin le
long des docks. Après sa petite conversation avec le général Harivarman, Anne
Blenheim était venue directement assister à l’arrivée du dernier vaisseau non
programmé en provenance de Salutai. Le troisième en deux jours. Cela fait
peut-être des années, se dit-elle, que le port ne s’est pas vu le théâtre de
tant d’événements imprévus.


Si elle l’avait souhaité, elle aurait pu, sur le chemin des
docks, régler l’un des viseurs à longue portée dont la voiture était équipée
pour regarder l’étranger s’engouffrer dans le puits ou même, en image télescopique,
l’apercevoir un bref instant dans l’espace lors de son approche. Mais elle
pensait toujours au général et ne vit le vaisseau que lorsqu’il surgit devant
elle, juste sous ses yeux.


Dès que la coque, à peu près sphérique et de cent mètres de
diamètre, s’éleva pour apparaître aux regards derrière le champ de force, le
commandant identifia le vaisseau, à l’emblème des forces de défense planétaire
de Salutai, comme étant un bâtiment de guerre sophistiqué. Qui pouvait le
commander sinon le très discuté premier ministre de ce monde, Roquelaure en
personne ? D’ordinaire, le commandant Blenheim évitait soigneusement de
s’intéresser à la politique, surtout pour ce qui ne concernait pas
l’organisation même des Templiers. Mais elle se souvint qu’Harivarman lui avait
parlé une ou deux fois du premier ministre, qu’il tenait pour l’un de ses
ennemis les plus acharnés.


Elle se souvint également au passage avoir entendu dire que
Roquelaure, l’un des officiers impériaux les plus proches de l’impératrice,
comptait à présent parmi les candidats les plus sérieux à la succession. Et il
y avait de fortes chances que ce soit encore lui, Roquelaure, qui représente
Salutai lorsque le Conseil des Huit se réunirait, ce qui, par la force des
choses, ne saurait tarder puisqu’ils devaient maintenant choisir qui placer sur
le trône impérial.


Le commandant attira l’attention du chauffeur en tapant sur
la vitre de séparation. « Sergent, je descends ici. Appelez une escorte et
veillez à ce que la recrue Shizuoka réintègre ses quartiers, où elle demeurera
consignée. » Le jeune homme assis près d’elle à l’arrière du véhicule la
regarda en silence, désespéré. Le commandant ne lui parla pas non plus ;
tout avait été dit.


Anne Blenheim sortit de la voiture pour mieux voir le
vaisseau de guerre. L’animal mythique rampant blasonné sur la coque, cabré,
pattes en avant, lui conférait un aspect arrogant. Il émergea complètement du
champ de force et suspendit son ascension. La moitié supérieure de la coque
était en grande partie visible, mais l’autre moitié était masquée par d’autres
champs et par les amortisseurs massifs qui étaient sortis en douceur quand le
voyageur avait coupé ses moteurs. Télécommandé du sol, le grand vaisseau dériva
latéralement dans le large puits qui allait le mener vers les docks. Le
commandant à l’œil exercé en profita pour examiner l’artillerie du
visiteur ; l’observateur averti ne pouvait se méprendre sur la structure
d’un bâtiment de guerre. Les canons étaient rentrés derrière les écoutilles,
mais ils étaient bien là.


À l’issue des manœuvres d’amarrage, l’écoutille principale
de l’équipage s’ouvrit et des militaires à l’uniforme austère sortirent au trot
pour sauter sur le quai. Ils continuèrent d’affluer, deux par deux, donnant
l’illusion d’images inverties ; toujours aux aguets, le commandant compta
au total seize uniformes, répartis sur deux rangs depuis l’écoutille. Au moment
où les militaires s’alignaient pour former une sorte de haie d’honneur, Anne
Blenheim remarqua, surprise et contrariée, qu’ils étaient armés.


Pareil déploiement donnait en outre l’impression d’une
occupation générale des quais, comme si ces troupes étaient à l’affût de
tireurs embusqués ou qu’elles se tenaient prêtes à repousser une tentative
d’abordage. Était-ce par provocation ? Ces hommes en armes, les Dragons –
le commandant croyait se souvenir que Roquelaure appelait ainsi sa petite
armée, dont il était si fier –, faisaient face à deux ou trois gardes
templiers, postés selon leur habitude, et surtout pour les besoins du
protocole, de manière à surveiller les docks en contrebas. La tête levée, les
Dragons fixaient d’un regard belliqueux leurs cousins d’armes surpassés en
nombre ; les jeunes Templiers stupéfaits roulaient de gros yeux ronds, ce
dont leur commandant n’aurait pu les blâmer. De plus, dans leurs uniformes
austères, les envahisseurs – enfin, c’était l’impression qu’ils donnaient –
surpassaient encore les Templiers par leur mise.


Ayant fait signe à son chauffeur de la suivre en voiture,
Anne Blenheim s’était mise à marcher d’un bon pas vers l’écoutille principale
du visiteur, avant même son ouverture ; elle venait de descendre un
escalier et se trouvait alors au même niveau, prête à saluer ou à affronter
celui ou celle qui avait fait sortir tous ces gardes.


Et soudain parut l’homme qui, de toute évidence, avait
motivé la haie d’honneur aux allures martiales. Anne Blenheim l’identifia
aussitôt, bien que ne l’ayant jamais vu en chair et en os et ne s’attendant
point à le rencontrer à ce moment ; presque n’importe qui, sur les Huit
Mondes, aurait reconnu du premier coup d’œil ce visage creux et vieillissant,
arborant de longues moustaches en crocs, son estampille en quelque sorte. Ce
visage appartenait au grand maréchal Beraton, originaire de Niteroi et héros
légendaire des Huit Mondes. Sa carrière dans la guerre anti-berserker remontait
bien plus loin que celle du général Harivarman dans cette lutte ancestrale.
Pour Anne Blenheim, le grand maréchal devait avoir au moins deux ou trois cents
ans, et si, encore récemment, on l’avait interrogée à son sujet, elle aurait
dit qu’il avait dû prendre sa retraite depuis longtemps. Dans le même ordre
d’idées, elle se demanda tout à coup si le grand maréchal avait pu se trouver
sur la Forteresse avant ou pendant le dernier assaut des berserkers, et s’il pourrait
donc la conseiller sur les travaux de restauration.


Le grand homme sortit de son vaisseau avec raideur et
examina les lieux d’un air plutôt féroce, sans un regard pour les deux rangs de
gardes. Mais son expression sévère se transforma quand ses yeux se posèrent sur
la silhouette d’Anne Blenheim qui venait à sa rencontre. Un changement à peine
perceptible, en accord avec sa dignité. Son maintien, comme il se dirigeait
vers elle à longues enjambées, obéissait aux mêmes restrictions. Il l’avait
bien sûr tout de suite reconnue à son uniforme et son insigne indiquant son
grade et son statut officiel, sinon son identité.


L’imposant vieillard à la démarche compassée qui continuait
d’avancer dans sa direction s’arrêta à quatre pas d’elle et la salua, vu qu’elle
était ici le commandant ; ailleurs, son grade beaucoup plus élevé l’en
aurait dispensé.


Elle lui rendit son salut d’un geste brusque.


« Et la presse ? » Voilà tout ce que le grand
maréchal avait trouvé à lui dire pour commencer. Drôle de manière de présenter
ses civilités, songea Anne Blenheim. Il avait pris un accent aristocratique
dont elle n’était pas coutumière pour prononcer ces paroles à voix basse,
presque sur le ton de la conspiration, tout en jetant de rapides coups d’œil de
droite et de gauche.


« Pardon, grand maréchal ? »


D’aussi près, Beraton paraissait encore plus son grand âge
mais, de toute évidence, la vieillesse le traitait toujours avec beaucoup
d’indulgence. Il se pencha, un vague sourire aux lèvres tandis qu’il toisait
Anne Blenheim, de taille modeste, et il déclara, un peu plus fort cette fois :
« Je pensais qu’il y aurait la presse. Mais ce ne serait peut-être pas une
bonne idée dans ces circonstances. C’est sans doute mieux comme ça. » Elle
eut l’impression que le grand maréchal s’amusait bien et qu’il se serait encore
plus amusé s’il y avait eu des journalistes. L’expression du vieil homme était
teintée d’une certaine tristesse qui convenait à la gravité de la mission dont
Anne Blenheim le croyait investi.


Dans ces moments-là, elle jugeait préférable de ne pas trop
presser ses interlocuteurs de s’expliquer plus clairement.


À peine avait-elle commencé son discours de bienvenue, en
lui proposant l’hospitalité de la base, qu’un officier, celui-ci nettement plus
jeune et plus petit, sortit au pas par l’écoutille ouverte et s’approcha d’eux
à petites enjambées énergiques. Dans l’ombre derrière lui, à l’intérieur du
vaisseau, un homme en civil apparut brièvement mais battit en retraite avant
qu’Anne Blenheim ait eu le temps de bien le voir.


« Capitaine Lergov, se présenta le petit officier
énergique, s’acquittant de la formalité comme on expédie une corvée et lui
adressant un bref salut.


— Mon commandant en second, crut bon de préciser
Beraton.


— Commandant Anne Blenheim, leur dit-elle, son regard
allant de l’un à l’autre. Bienvenue à vous, messieurs, et à votre
équipage. » Elle s’étonnait un peu, non pas d’avoir parlé avec froideur –
après tout, les visiteurs l’avaient mérité, étant donné leur comportement
jusque-là – mais de ne pas déplorer les vraies raisons de son attitude.


« Est-ce une visite officielle ?


— Je le crains », répondit le grand maréchal.
L’air un rien plus triste et plus rusé que jamais, il se tut à cet instant,
comme si le sujet était trop pénible à exposer. De son côté, le capitaine
Lergov marmonna qu’il devait s’occuper de sa troupe et tourna les talons pour
aller procéder à une brève revue de la haie d’honneur ; Anne Blenheim vit
nettement les seize jeunes hommes et femmes se raidir de crainte lors de
l’inspection.


Ce fut vite réglé et Lergov revint, visiblement disposé
cette fois à consacrer quelques instants à un simple officier du Temple. Mais
non, il l’ignora encore. « Grand maréchal ? demanda-t-il d’un ton
pressant, quoique respectueux.


— Hum… oui. » Alors, d’une mallette qu’il avait
jusqu’ici gardée sous le bras et qui se confondait avec son élégant uniforme,
Beraton sortit un document plié, une véritable feuille d’un papier épais,
semblait-il. D’un geste qu’il voulait naturel, il le tendit au commandant de la
base.


Anne Blenheim l’examina. Il s’agissait bien à son avis d’une
épaisse feuille de papier. En la dépliant, elle constata que le document se
présentait à la fois sous forme électronique – une petite languette noire
fixée au papier – et de feuillets. Il émanait du Conseil ou, à la rigueur
et bien que ce ne fût pas clairement spécifié, du quorum de ses membres. Ils
avaient dû être en grande majorité convoqués à une session extraordinaire, le
plus tôt possible après la mort de l’impératrice et l’onde de choc essuyée par
les Huit Mondes.


Au premier examen, le mandat parut au commandant on ne peut
plus authentique, légal et officiel. Il semblait à ce titre exiger de
l’officier supérieur de la base de la Forteresse du radiant qu’il remette
sur-le-champ à ces gens son célèbre prisonnier.


Il avait donc raison, pensa tout de suite Anne
Blenheim après avoir saisi le sens du message, revoyant en pensée le visage
enflammé d’Harivarman. Elle lui en voulait d’avoir eu raison. Mais alors,
pourquoi se cachait-il là-bas, dans les régions désertiques, pour s’occuper
d’archéologie ? Pourquoi… ne tentait-il rien ? Peut-être tout
simplement parce qu’il avait compris qu’il n’y avait rien à faire.


« Pouvez-vous, s’il vous plaît, donner ordre qu’on
l’amène ici tout de suite ? » lui demanda le grand maréchal. Au ton
de sa voix, on aurait plutôt dit qu’il commandait à un officier subalterne
d’avancer sa voiture. Le vieillard aussi impétueux qu’un jeune homme
s’apprêtait visiblement à tourner les talons pour regagner son vaisseau et
quitter les docks sans délai.


Le commandant poursuivit son examen de l’ordre imprimé
qu’elle tenait entre les mains. Elle était heureuse d’avoir eu quelques jours
pour se préparer à cet instant et réfléchir aux différents choix susceptibles
de s’offrir à elle.


« Je crains, grand maréchal, dit-elle, que l’affaire
dont il est question ici ne puisse se régler aussi vite. Dans ce paragraphe, on
me somme de vous livrer aussi d’autres personnes… Comme ça, à l’improviste, je
ne m’en sens pas le droit.


— Le droit ? Le droit ? » Le vieil homme
la regarda de haut en bas, comme s’il révisait à la baisse son opinion d’elle.
« Je croyais parler à l’officier supérieur du Temple.


— C’est bien moi, grand maréchal. Mais les civils ne
relèvent pas entièrement de ma juridiction. Je dois au moins en référer d’abord
à l’assesseur. En ce qui concerne le général Harivarman, j’ai déjà envoyé des
courriers informer le généralissime du mandat que j’ai reçu, ainsi que de
l’assassinat de l’impératrice et des répercussions possibles. J’espère une réponse
d’ici quelques jours.


» En attendant, vous accepterez bien de débarquer ?
Les quartiers n’étant pas tous finis de rénover, nous ne pourrons peut-être pas
loger un équipage aussi important que le vôtre – elle jeta un coup d’œil
légèrement désapprobateur aux deux rangs de soldats armés – mais vous êtes
les bienvenus. »


À la vérité, influencée par les avertissements d’Harivarman,
elle avait déjà depuis plusieurs heures ordonné aux quelques juristes de son
état-major d’étudier tous les aspects du problème. Mais elle n’avait encore
reçu aucun rapport. Personne ne paraissait pressé de se prononcer, de lui
dicter sa conduite – non, personne sauf le général Harivarman lui-même et
aussi ces gens qui venaient maintenant l’arrêter.


De plus, le mandat avait l’air bigrement authentique. Et ce
qu’il disait, du moins sur le général, paraissait tout aussi convaincant.


On dirait que je vais devoir le leur livrer. Mais je
répugne à faire ça. Ces mots qu’elle se prononça en elle-même la surprirent
car ils suggéraient qu’elle était attachée au général, révélation aussi
inconfortable que fâcheuse.


Pour le moment, elle se montrait polie mais inflexible à
l’égard des visiteurs, leur assurant que tous les gens cités sur le mandat
d’arrêt étaient à leur disposition, mais qu’avant de leur en livrer un seul,
elle désirait connaître l’avis de ses supérieurs ou, à la rigueur, de ses
conseillers.


Beraton, que sa tentative avortée de l’intimider d’entrée de
jeu avait sans doute profondément blessé, parut se fermer et se retirer à l’abri
dans sa coquille, comme pour panser ses plaies. Lergov se tut, ce qui n’était
pas de très bon augure. Le grand maréchal accepta solennellement l’hospitalité
au nom de tous ses hommes, en précisant toutefois que le gros de l’équipage
resterait probablement à bord du vaisseau. Il voulait insinuer que leur séjour
serait de très courte durée.


Cinq minutes après avoir donné des ordres en vue d’organiser
leur accueil, le commandant, qui tenait toujours à la main le document officiel
du Conseil, s’entretenait dans son bureau avec son assesseur. Le major Nurnberg
était une petite boulotte qui prenait très au sérieux son travail peu
captivant.


« Ils veulent aussi Shizuoka, gémit le commandant,
ainsi que d’autres gens. De la façon dont ce document est libellé, j’en déduis
qu’ils peuvent arrêter tous ceux avec qui Harivarman s’est lié pendant son
séjour sur la Forteresse du radiant. S’ils estiment que telle ou telle personne
entre dans cette catégorie, ils peuvent tout simplement me demander de la leur
livrer. Franchement, je ne me vois pas faire un truc dans ce goût-là. Pas sans
instructions précises du généralissime. Ou d’une autorité équivalente.


— Vous avez sans doute raison, commandant. » Le
major Nurnberg parlait avec circonspection, ce dont son chef pouvait difficilement
la blâmer. « À mon avis, ils tâtent le terrain pour l’instant. Car ils ne
sont pas chez eux ici. Évidemment, le général n’est pas un Templier. Et je ne
vois pas quelles raisons vous pourriez invoquer pour refuser de le leur livrer.
Quant à la recrue Chen Shizuoka… nous pouvons peut-être attendre les
instructions du généralissime.


— Et pour les civils qu’ils réclament ?


— Eh bien… je voudrais encore un peu de temps pour
étudier la question avant de trancher.


— Merci, major. Dans ce cas, je vais demander à nos
visiteurs de patienter quelques jours.


— Ça me paraît une bonne idée, commandant. »


Anne Blenheim n’avait plus qu’à espérer que le généralissime
donnerait bientôt de ses nouvelles.
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QUELQUES minutes après son entretien avec le
commandant de la base dans la voiture d’état-major, Harivarman était rentré
chez lui en compagnie de Lescar. Il n’avait pas fait deux pas dans la maison
qu’il trouva, comme si le temps venait de se renverser, la si attendue
convocation à une conférence chez le commandant.


Le message qui l’attendait dans la mémoire de l’holoscène se
présentait sous forme d’une courtoise invitation : le général pourrait-il
se présenter au bureau du commandant dans les meilleurs délais ?… Il ne
prit pas la peine de vérifier l’heure de réception du message pour savoir si
Anne Blenheim l’avait envoyé avant leur entrevue. En tout cas, elle n’avait pas
rappelé pour l’annuler.


Environ une heure après avoir pris connaissance de la
convocation, Harivarman se trouvait dans le sinistre bureau du commandant –
une installation provisoire, puisque la vague de remodelage était arrivée
jusqu’ici, semblait-il. Même sous l’autorité du colonel Phocion, un bureau
temporaire de commandant de base n’aurait pas été plus dépouillé. Il n’y avait
que deux ou trois meubles et, sur le mur, le portrait holographique de l’actuel
généralissime de l’ordre, au visage taillé à coups de hache et au regard
mauvais. Harivarman l’avait rencontré plusieurs fois et tous deux s’étaient
témoigné un respect mutuel.


Voyant entrer Harivarman, Anne Blenheim se leva et contourna
la table, elle aussi certainement temporaire, comme pour aller le saluer. Mais
elle s’arrêta net, hésitante.


Ils attendirent pour parler que le planton qui avait fait
entrer le prince ait refermé la porte.


Toujours appuyée d’une main sur le bureau, Anne Blenheim
articula : « Ils sont venus pour vous. Comme vous l’aviez prédit.


— Et votre résolution est prise. » Il avait le
sourire ; de la voir aussi hésitante, il était sûr de sa décision.


« Et ils veulent aussi votre homme, Lescar. »


Le prince hocha la tête. « Bien sûr.


— Et la recrue Chen Shizuoka…


— Mon complice. Oui, évidemment.


— Et d’autres encore. Tous des civils.


— Je vois. Et dans cette liste, vous allez leur
remettre… ? » Une idée lui traversant soudain l’esprit, il s’arrêta.
« J’imagine que ma femme est aussi sur la liste ?


— Maintenant oui. Ils ont été un peu surpris de la
trouver ici, mais ils l’ont ajoutée en apprenant son retour à la
Forteresse. »


Harivarman hocha la tête. Comment ne pas remarquer le yacht
qui avait amené Béatrix ? Naturellement, ses ennemis avaient dû s’arranger
pour connaître l’identité des passagers.


Anne Blenheim respira profondément. « J’espère des
nouvelles du généralissime avant de devoir rendre ma réponse définitive. C’est
plutôt à lui de trancher.


— Mais ainsi que nous le savons, vous risquez de devoir
prendre seule la décision.


— Peut-être bien. C’est même fort probable.


— Pour avoir moi aussi pris seul de graves décisions
par le passé, je vous plains. » Il s’interrompit de nouveau. « Qui
donc ont-ils encore couché sur leur liste ? J’imagine qu’elle est assez
élastique et qu’ils peuvent la rouvrir à leur guise pour y ajouter des
noms. »


Tous deux étaient restés debout face à face, au milieu de la
pièce. « Je crains, poursuivit le commandant, que votre amie Gabrielle
Chou n’y figure elle aussi.


— Ah.


— Et vous avez raison, l’ordonnance prise par le
Conseil contient une clause générale stipulant que toute autre personne en
relations plus ou moins étroites avec le général susmentionné est passible
d’arrestation. Je ne devrais pas avoir de mal à trouver un précédent
juridique pour refuser de me plier à cette exigence. À moins, bien sûr, que le
généralissime ne se manifeste et me donne l’ordre contraire, ce qui
m’étonnerait beaucoup. »


Le prince ne répondit pas aussitôt. « Vraiment, ils
sont encore plus salauds que je pensais. Plus présomptueux, je veux dire.
Enfin, de leur part, il fallait s’y attendre, j’imagine. »


Le commandant Blenheim enchaîna : « Il va de soi
que je ne leur ai pas encore donné mon accord ; je les ai juste autorisés
à vous rencontrer. Il y a un certain capitaine Lergov qui insiste pour
constater de ses propres yeux, séance tenante, que vous êtes toujours ici.


— Lergov. » Harivarman lui-même entendit sa propre
voix changer. Il leva les deux mains dans un geste inachevé.


« Vous le connaissez ? demanda Anne Blenheim.


— On m’en a parlé. Et c’est déjà bien assez. Si nous
nous étions rencontrés, je crois que l’un de nous n’en serait pas sorti vivant.


— Mais ce n’est pas lui qui commande.


— Je trouvais aussi qu’il n’était pas d’un grade
suffisamment élevé. Qui occupe cette fonction, alors ?


— Venez. Vous verrez par vous-même. » Elle
traversa la pièce pour ouvrir une porte.


Le prince n’avait aucune idée de l’identité de cette
personne. Mais un moment plus tard, il éprouva une grande surprise, comme s’il
visionnait un document d’archives devenu réalité. Le grand maréchal Beraton se
dressait devant lui. Il avait déjà brièvement rencontré le vieil homme à une ou
deux cérémonies, et il le méprisait pour plusieurs raisons, sentiment
réciproque à n’en pas douter.


Un long face à face silencieux s’ensuivit. Leur mépris
mutuel, fondé sur des conceptions philosophiques et politiques divergentes,
était tempéré par une sorte d’estime réticente. Aucun des deux n’aurait
contesté la valeur de l’autre, démontrée jadis lors des batailles contre les
berserkers.


Le vieillard de haute stature parla en premier :
« Je dois avouer, prince, que je suis profondément surpris et attristé de
vous trouver ici, dans de telles circonstances. »


Harivarman n’avait aucune patience pour les imbéciles,
surtout à cet instant. « Je dois avouer, grand maréchal, que je ne suis
pas tellement surpris de vous voir. Roquelaure, c’est bien connu, a le chic
pour choisir l’instrument adéquat. »


Les vieilles joues de Beraton s’empourprèrent. « Je me
serais attendu à mieux de quelqu’un de votre rang, murmura-t-il.


— Vous ne pensez pas vraiment que j’ai organisé cet
assassinat… ? Enfin, quelqu’un aura réussi à vous en persuader, sinon vous
ne seriez pas ici. Après tout, c’est pour cela que le premier ministre vous a
choisi, n’est-ce pas ? »


Un homme de petite taille, qui se tenait à un bout de la
pièce, d’après son uniforme un officier subalterne des forces armées de Salutai,
s’approcha d’eux d’un air arrogant. « Je suis le capitaine Lergov. »
Il adressa au prince un regard impassible, le saluant pour la forme.


« Ah. Je vous connais de réputation, Lergov. »
Harivarman le regarda à peine, les yeux rivés sur le grand maréchal.


« Prince Harivarman… » Manifestement, le vieillard
avait oublié – à moins que personne ne l’ait prévenu ou qu’il n’ait pas
voulu en tenir compte – qu’il était de rigueur d’appeler le prince
général « Prince Harivarman, vous êtes en état d’arrestation, pour
haute trahison envers le trône impérial et pour régicide. »


Harivarman se contenta de le regarder froidement.


Le commandant Blenheim, qui se tenait de l’autre côté de la
pièce, précisa :


« J’ai informé le général que je ne l’ai pas encore
officiellement placé sous votre autorité. En tant que commandant de cette base,
je suis toujours responsable de lui. »


Beraton protesta : « Je considère votre autorité
sur ce prisonnier comme purement symbolique désormais. Vous ne doutez quand
même pas de la légalité de l’ordonnance du Conseil ?


— Je ne l’ai pas encore acceptée, grand maréchal.
D’abord, le mandat, selon ses propres termes, s’applique à plusieurs personnes
outre le général Harivarman. Vous avez l’intention, semble-t-il, d’invoquer
cette fameuse clause pour arrêter sa femme, ses amis, et même des gens qui ne
sont pour lui que de vagues relations.


— En séance extraordinaire, le Conseil impérial a plein
pouvoir de prendre ce genre d’ordonnance.


— Peut-être, grand maréchal, mais peut-être que non.
Tout ce que je sais, c’est que c’est moi qui commande ici, et j’en assume
l’entière responsabilité. »


Le vieillard lui jeta un regard glacial. « Oui,
commandant. La responsabilité. C’est en effet à vous de l’assumer.


— En outre, poursuivit Anne Blenheim, le mandat d’arrêt
que vous m’avez remis concerne expressément le cadet Chen ; or, il est
devenu Templier.


— Quand le trône impérial est vacant, comme à présent,
répéta Beraton, le Conseil est l’autorité suprême en matière de haute trahison.


— C’est possible, grand maréchal. Mais quand il s’agit
d’arrêter un Templier, qui plus est sur le territoire templier, j’en doute
fort. De toute façon, les gens de votre liste sont encore sous ma
responsabilité et je dois donc prendre des garanties. Avant de donner ma
réponse définitive, quelle qu’elle soit, j’ai besoin de consulter mes juristes
pour éclaircir cette affaire. »


Resté un peu à l’écart, le capitaine Lergov manifesta son
impatience. « Combien de temps est-ce que cela prendra, commandant ? »


Anne Blenheim le regarda ; son visage légèrement
rebondi était capable d’une étonnante sévérité. « C’est un problème
délicat. Il me faudra sans doute plusieurs jours, capitaine. »


En homme bien élevé, le grand maréchal étouffa dans sa gorge
un petit bruit indésirable. « Pour une simple recherche de précédents
juridiques ? Allons, commandant !


— Peut-être pas aussi simple que cela, grand maréchal.
Je vous préviendrai lorsque ma décision sera prise.


— Je présume que cet entretien est enregistré, lâcha
soudain Harivarman.


— En effet, confirma le commandant Blenheim.


— Bien. Je demande donc qu’il soit formellement
consigné que je conteste les termes de ce mandat d’arrêt. Si le commandant de
la base me livre à ces gens, ils me tueront ou profiteront de ma captivité pour
détruire mes facultés mentales d’une manière ou d’une autre, probablement avant
même mon arrivée à Salutai. »


Il en avait dit assez pour faire frémir de rage le grand
maréchal. « Je demande aussi qu’il soit formellement consigné que je
conteste la déclaration du prisonnier, que cet homme – le prisonnier –
est un satané menteur et qu’il le sait.


— Pour commencer, vous feriez mieux de vous mettre
d’accord avec le capitaine Lergov », rétorqua le prince.


Beraton lança un coup d’œil furieux à son subalterne mais ne
dit rien. Lergov non plus ; impassible, il lui rendit son regard.


Il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Quelques instants
plus tard, le grand maréchal et le capitaine étaient partis.


Harivarman resta là à contempler le commandant de la base.
Plusieurs de ses assistants étaient revenus dans la pièce et attendaient, comme
si c’était maintenant au tour du prisonnier de se retirer.


Le commandant les congédia d’un regard. « Général,
j’aimerais vous parler encore un peu dans mon bureau. »


Quand ils se retrouvèrent seuls, elle s’installa dans son
fauteuil et pressa un bouton de commande. « J’ai arrêté l’enregistrement,
fit-elle avant de marquer une brève hésitation. Pour ce qui est de votre femme
et des autres, j’ignore encore quelle sera ma décision définitive. »


Le prince la regarda fixement. Il avait commencé à lever le
bras droit dans un geste d’espérance, mais il le laissa retomber. « Enfin !
comme beaucoup de décisions définitives, il faudra l’accepter quelle qu’elle
soit. Je suppose que vous n’allez pas…


— Laissez-moi finir, s’il vous plaît. Je crains de vous
avoir induit en erreur par ce que j’ai pu vous dire. En ce qui vous concerne,
j’en ai peur, la décision ne fait vraiment aucun doute.


— Quoi ?


— Je suis en train de vous expliquer que dans
votre cas personnel, général, il m’apparaît de plus en plus clair que je n’ai
aucune raison de contester l’ordonnance du Conseil ou même seulement de
retarder son exécution. »


Il considérait la femme en uniforme d’un air abasourdi. Il
ne savait plus que dire. Il n’était que trop évident qu’elle ne plaisantait
pas.


« Je suis navrée, général, si vous vous êtes mépris sur
ce point depuis le début. Je pensais… »


Il retrouva enfin sa langue. « Il va donc falloir que
je vous répète tout ce que je vous ai déjà dit. C’est peut-être vous qui vous
méprenez. Ce n’est pas en orateur que je vous parle, je ne fabule pas et je
n’ai pas non plus de visée politique. Quand ils m’auront embarqué sur ce
vaisseau, ils m’assassineront.


— Je n’en ai aucune preuve, général Harivarman. »


Elle pourrait donc lui faire ça ! Vraiment ! Il
aurait pu protester, crier au scandale de mille et une façons, mais il était
incapable d’articuler le moindre son. Il était subitement entré dans une colère
si violente qu’il étouffait. Il avait envie de la frapper, de lui casser la
figure.


Glaciale et autoritaire, elle poursuivit :


« Je vais vous faire une faveur en vous communiquant
maintenant, avant l’heure et en privé, la réponse que je vais sous peu devoir
rendre au grand maréchal. Croyez-moi, je n’ai pas le choix. Vous serez bientôt
transféré sous sa surveillance.


— Sa surveillance ! Comme si cette vieille ganache
pouvait… »


Harivarman réussit quand même à se contenir quelque
peu ; du moins retrouva-t-il une certaine cohérence dans ses propos.
« Je vous suis très reconnaissant de cette faveur, commandant.


Mais qu’en est-il de votre responsabilité envers moi, votre
prisonnier ?


— L’ordonnance du Conseil est claire et ma
responsabilité consiste justement à l’appliquer. Vous devez être rapatrié à
Salutai pour les crimes de…


— Je comprends pourquoi vous n’avez pas besoin
d’enregistrer cette conversation. J’ai déjà l’impression d’entendre un
enregistrement, rien qu’à vous écouter. Pourtant, je le répète, Beraton n’irait
pas jusqu’à préméditer le meurtre d’un prisonnier, mais il est bien trop bête
pour contrôler parfaitement la situation sur ce vaisseau. Si vous me livrez à
Lergov et ses hommes, je ne reverrai jamais Salutai vivant. Du moins pas le
cerveau intact. Cela vous est donc indifférent ? J’étais assez stupide
pour croire que nous étions parvenus à une certaine entente à un niveau plus…


— Général Harivarman, dès notre première rencontre vous
avez essayé d’établir ce genre de… relations. Je l’ai bien remarqué. Vous
l’avez dit, c’était stupide. Heureusement, vous n’y êtes pas arrivé. »


Elle se tut un instant. Ses yeux le défiaient d’y trouver la
moindre trace de faiblesse.


« Je vois », dit-il enfin. Sa gorge recommençait
de se nouer, au point qu’il eut même du mal à articuler ces deux mots.


Il y eut un nouveau silence crispé. À la longue, le commandant
répéta : « Je n’ai aucune preuve que…


— J’avais raison quand je disais qu’ils viendraient me
chercher. Et je connais aussi leurs intentions. Encore une fois, si vous me
forcez à monter sur ce vaisseau avec eux, je ne reverrai jamais Salutai vivant.
J’imagine aisément comment ils s’y prendront pour me détruire pendant le trajet
sans risque d’être inquiétés. Me croyez-vous ?


— Même si vous aviez raison…


— J’ai raison !


— Je vais donc reprendre depuis le début,
général. » Cette fois, elle avait l’air exaspéré, comme si une recrue
particulièrement bornée l’avait poussée à bout. « Je dois me baser sur les
faits, les preuves, pas sur les opinions politiques. Et quand bien même vous
diriez vrai sur leurs intentions, je n’ai aucune preuve. Pouvez-vous
m’en fournir une seule ?


— Leur conduite passée constitue une preuve suffisante.
C’est la fatuité qui pousse le grand maréchal, et une propension diabolique à
faire le mal dans le cas de Lergov et de ceux qui les ont dépêchés ici.
Notamment le premier ministre Roquelaure. »


Elle marqua une très légère hésitation. « Les opinions
sur l’histoire et la politique des Huit Mondes sont très partagées. Vous-même
n’avez peut-être pas un passé irréprochable.


— Vous si ?


— Je ne suis pas en cause.


— Moi aussi, je me serais cru hors de cause, dans la
mesure où je me trouve actuellement aux mains des Templiers et menacé de
meurtre de surcroît.


— Mes ordres ainsi que la convention d’exil ne me
laissent aucun choix.


— Vous ne faites que votre devoir.


— C’est la vérité.


— Je désire m’engager dans les Templiers.


— Vous parlez sérieusement ? Non, sûrement pas.
Vous savez très bien que c’est une idée absurde. »


Même en disant cela, elle espérait, dans un sens, qu’il
chercherait à prolonger cette vaine discussion car, s’il avait affronté
l’inévitable avec dignité, elle aurait eu beaucoup plus de mal à aller jusqu’au
bout de ce qui, en soi, était déjà suffisamment pénible. Mais le général cessa
brusquement d’argumenter et poussa un grand soupir. Il était tout à coup devenu
distant. Le commandant Blenheim, qui l’observait attentivement, eut
l’impression que, loin de se calmer, sa colère le dévorait de plus belle.


À la longue, il lui demanda d’une voix changée :
« Votre sens aigu du devoir souffrirait-il que vous m’accordiez au moins
ceci : un peu de temps ? Une ou deux heures de liberté avant qu’ils
m’emmènent pour me tuer ? Je voudrais faire mes adieux à quelques
personnes. »


Elle avait le sentiment qu’il jouait la comédie dans le but
de l’apitoyer et que les adieux dont il parlait n’étaient pas tellement ce
qu’il avait en tête. « Vous baissez dans mon estime, général, par votre
faute. » Elle regretta aussitôt d’avoir dit cela. Mais elle aussi était
maintenant très en colère. Comme dans un effort de se montrer juste et de s’amender,
elle ajouta : « Est-ce que deux heures suffiront ? »


Harivarman poussa un nouveau soupir. « En deux heures,
je devrais pouvoir tout régler », répondit-il doucement.


Anne Blenheim qui s’était tournée pour partir fit
brusquement volte-face, songeuse. Il ne paraissait pas du tout suicidaire… mais
dans les circonstances actuelles, s’il croyait vraiment qu’on allait
l’assassiner… « Vous reviendrez ici, passé ce délai ? »


Calmé, sa colère visiblement contenue, le général la regarda
d’un air solennel. « Vous me trouverez ici ou chez moi. Inutile de vous
inquiéter.


— Alors, allez-y. Deux heures !


— Vous avez ma parole. »


En sortant, il aperçut Lergov qui attendait dans le bureau
d’à côté. Le commandant le vit lancer au prince un autre de ses regards
impassibles au moment où ils se croisèrent.


Harivarman les considéra tous deux d’un air furieux, l’un
après l’autre, avant de quitter les lieux.


Anne Blenheim se tourna vers Lergov et lui demanda :
« Que puis-je pour vous, capitaine ?


— Remettez-nous les prisonniers dès que possible,
commandant. Vous n’êtes pas tenue de nous les livrer tous d’un coup. » Il
était plus courtois cette fois.


« Je vous préviendrai, capitaine.


— Si je puis me permettre, je voudrais rappeler au
commandant que le général Harivarman est à présent sous la responsabilité du
Conseil et que le Conseil compte sur vous pour veiller à ce que rien ne lui
arrive avant…


— Je vous le répète, capitaine, le général est toujours
sous ma responsabilité. Je vais faire poster des gardes devant ses quartiers.
Et je vous préviendrai dès que j’aurai de nouveaux éléments.


— Bien, commandant. » Cette fois, Lergov lui
adressa un salut plus respectueux des usages militaires.[bookmark: bookmark12]
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PENDANT toutes les années où il l’avait servi,
Lescar n’avait que très rarement vu le prince dans une telle rage, deux ou
trois fois tout au plus. Sachant pourtant que cette fureur n’était pas dirigée
contre lui, le petit homme se faisait encore plus petit, hésitant même à
essayer de le calmer. Au retour de son entrevue avec le commandant de la base,
le prince Harivarman se mit à arpenter la maison des exilés d’un air avide,
comme à la recherche d’un objet sur lequel passer sa colère ; son
serviteur ne l’avait jamais entendu fulminer de la sorte.


Au grand soulagement de Lescar, cette crise de rage inutile
n’excéda pas une ou deux minutes. Après quoi, ayant retrouvé son contrôle, le
prince alla dans sa chambre se changer ; il enfila des vêtements plus
pratiques, comme s’il envisageait de retourner à sa besogne solitaire. Lescar
devina ses desseins, du moins le pensa-t-il. Quelque ultime tentative pour
dissimuler ou pour détruire le berserker s’imposait. Et pourtant, que cela
marche ou non… C’est alors que le prince, apparemment redevenu tout à fait
maître de lui-même et de la situation, commença de donner des ordres. Ainsi,
Lescar devrait prendre certaines mesures, veiller scrupuleusement à leur
accomplissement. Sa principale mission consistait à faire venir Gabrielle et
Béatrix à la maison en leur donnant n’importe quel prétexte susceptible de les
décider.


« Ici, Votre Altesse ? Dans cette maison ?
Toutes les deux ensemble ?


— Parfaitement. Il faut qu’elles viennent. Appelle-les
aussitôt mon départ. Je ne serai probablement pas revenu avant leur arrivée.
Mais arrange-toi pour qu’elles m’attendent, quoi qu’il arrive. Reste ici toi
aussi, sauf contrordre.


— Entendu, Altesse. Je ferai de mon mieux.


— Je sais. » Le prince s’était un peu adouci. Il
s’était habillé en toute hâte et se tenait prêt à partir ; tout le monde
penserait qu’il retournait à ses travaux d’archéologie pour l’après-midi. À la
porte, il se retourna. « Ces salauds ont juré notre perte, mon ami ;
mais ils ne nous auront pas aussi facilement. Avant cela, nous les aurons tous
envoyés au neuvième cercle de l’enfer.


— Les juristes de Salutai nous aideront, Votre Altesse,
j’en suis sûr. Quand nous serons là-bas… »


Le prince, qui était presque sorti de la maison, fit un pas
dans la direction de Lescar. « Les juristes de Salutai ? Nous
n’arriverons jamais là-bas vivants. Tu n’as donc rien écouté de ce que j’ai dit
ces derniers jours ?


— Si, Altesse. Mais je me disais que maintenant,
peut-être…


— Lescar, croyais-tu que j’allais accepter de les
suivre ? Les suivre tranquillement jusqu’à l’abattoir, et t’emmener par la
même occasion ? »


Le prince parlait sans plus se méfier des éventuels micros
cachés dans la maison.


« Qu’il en soit comme Votre Altesse le désire. »


Tout à coup, Lescar eut l’impression qu’il avait deviné le
nouveau plan de son maître ; le prince n’allait pas détruire son
berserker, mais en révéler l’existence au monde et affirmer avec force
l’importance de sa découverte. « Votre Altesse, vous disiez avoir une idée
pour provoquer un retard ? »


Le prince le regarda d’un air bizarre. « Oui, Lescar,
c’est ça. Je crois avoir une idée. Un retard sérieux. Je vais voir tout de
suite si je peux arranger ça…


— Si je comprends bien, le commandant n’est toujours
pas… vraiment convaincu ? Convaincu de ce que nos ennemis sont capables ? »


Le visage du prince s’éclaira ; Lescar y avait déjà vu
ce sourire par le passé, un sourire sans doute de mauvais augure pour la
personne qui le suscitait. Mais dans le cas présent, il était content de le
voir. Quand le prince se battait, en général il gagnait, alors que s’il s’était
constitué prisonnier, il les aurait tous entraînés en territoire inconnu.
Lescar avait même éprouvé quelque inquiétude à l’idée que le prince, poussé à
cette extrémité, puisse aller jusqu’au suicide. Louées soient les puissances,
cela n’arriverait pas.


« À mon avis, dit le prince, il n’est pas encore trop
tard pour démontrer au commandant Blenheim que ma cause est juste.


— Ce serait formidable, Altesse, formidable.


— Je suis content de pouvoir te donner quelque… espoir.


— Et puis, Altesse, il y a aussi… » Lescar jeta un
regard de côté, sans doute dans la direction de leur dernier terrain de
fouilles.


« Je vais également m’occuper de ça. Et même tout de
suite. Tout va s’arranger. Ne t’inquiète pas. »


Là-dessus, il serra la main du serviteur. Cela aussi ne
s’était produit qu’une ou deux fois par le passé, dans des circonstances
particulièrement critiques. Le prince sortit. Un instant plus tard, Lescar
entendit le léger bruit de l’appareil volant quittant le garage.


Resté seul, le petit homme s’empressa de passer les deux
appels, comme il en avait reçu l’ordre.


Il commença par joindre l’ex-princesse – Béatrix avait
dû renoncer à son titre en quittant son époux – qui logeait dans un des
établissements touristiques les plus luxueux de la ville. Sans poser de
questions ni paraître vraiment surprise, elle consentit à venir aussitôt chez
Harivarman. Lescar ne lui dit rien au sujet de l’autre personne qu’il était
censé convoquer par la même occasion.


Il appela ensuite l’appartement de Gabrielle Chou, qui
résidait en ville ; un robot-répondeur l’informa de l’absence de sa
maîtresse, affirmant qu’il n’y avait aucun moyen de la contacter dans
l’immédiat.


« Puisque je te dis que c’est urgent !


— Je regrette, monsieur, mais…


— Dans ce cas, il faut à tout prix que je lui laisse un
message. Dis-lui, expliqua Lescar, qu’il est d’une importance capitale pour…
pour son salut qu’elle vienne chez le prince Harivarman au plus tôt. »


Il coupa la communication, inquiet et songeur. Il n’avait
jamais beaucoup aimé Mlle Gabrielle. Mais comme il ne lui
voulait aucun mal, il avait fait de son mieux. Son salut ! Il avait suivi
l’ordre de son maître : trouver n’importe quel prétexte pour attirer les
deux femmes ici.


 


*


 


Il ne fallut au prince que quelques minutes pour atteindre,
à bord de son véhicule rapide, la salle où l’attendait l’unité de contrôle du
berserker. Sur le chemin, il y eut des moments où il s’imaginait trouver la
salle vide ; mais on aurait dit que la malchance s’était suffisamment
acharnée sur lui pour la journée. La chose était bien là, juste comme il
l’avait laissée.


Il n’eut besoin que de quelques minutes de plus, à l’entrée
de la lointaine salle – l’éclairage de sa combinaison illuminant la fatale
beauté de métal – pour transmettre ses instructions à la machine. Il
s’aperçut, comme du temps où il conduisait des opérations militaires, que les
détails étaient déjà prêts dans un coin de son cerveau au moment de lancer ses
ordres. Une partie de lui-même avait dû, depuis des jours peut-être, anticiper
son acte et l’envisager sous tous ses aspects.


« Ordres enregistrés », dit le contrôleur. Les
inflexions de cette voix parurent familières au prince ; c’étaient
assurément les mêmes que lorsqu’il l’avait entendu prononcer déjà ces mots.


Légèrement tremblant, il s’écarta du chemin de son nouvel
esclave dès que celui-ci eut retrouvé l’usage de ses six pattes. Pour autant
qu’il pouvait en juger en observant ses premiers mouvements, la large blessure
au ventre qu’il lui avait infligée au cours de ses expériences ne le gênait pas
le moins du monde, pas davantage d’ailleurs que le trauma plus ancien, car des
circuits parallèles avaient dû finalement prendre le relais de ceux endommagés.
Il recula encore au moment où la machine le dépassait pour gagner le couloir.
L’entrée était assez large pour qu’elle s’y engouffre sans faire sauter de
nouveaux fragments de roche. Le prince la suivit en flottant tandis qu’elle
dérivait dans la galerie et il essaya en vain de capter les signaux radio
qu’elle émettait pour rappeler ses troupes de renfort du fond de l’abîme.


Mais les signaux étaient bien partis. Il ne s’était écoulé
que quelques secondes quand le prince vit, dans un silence spectral, les
quarante-sept unités de combat déboucher en masse de la galerie voisine. Elles
étaient presque instantanément sorties de leur inertie séculaire. Elles s’avançaient
à présent vers Harivarman et le contrôleur qui les avait réveillées.


Dans la faible gravité, les modèles androïdes parmi elles se
mouvaient presque à la manière d’humains rompus à ce genre d’exercice ;
ils allaient rebondir d’un mur sur l’autre, décrivant des trajectoires pleines
de grâce. La puissance invisible de leurs propulseurs maintenait en
sustentation les appareils volants miniatures. L’artillerie autopropulsée, les
broyeurs et les lasers gamma s’escortaient mutuellement en formations de soutien
confuses d’apparence, mais soigneusement étudiées.


Toutefois, la simple radio de sa combinaison ne permettait
pas au prince d’intercepter les trop nombreux messages entre les unités de
combat et le contrôleur.


Il se sentit rassuré de voir tous les membres de cette
silencieuse assemblée, sauf un, s’arrêter péniblement, l’air inoffensif, à
quelques mètres de lui. Celui qui bougeait encore, un grand objet à trois
pattes, dériva paisiblement jusqu’à lui, conformément semblait-il, aux ordres
détaillés qu’il avait reçus. Le prince voulait à présent procéder à
l’enregistrement d’une voix pour que cette machine, précisément, l’emporte avec
elle dans la mission dont il allait la charger.


Tout se déroulait comme prévu, ça allait marcher. Un immense
sentiment de triomphe gagna Harivarman. L’impression harcelante qu’il y avait
quelque chose d’anormal, qu’il avait une perception erronée des événements s’en
trouva presque balayée.


Presque, mais pas totalement.


L’enregistrement achevé, satisfait de son travail, il alla
se placer, une fois encore, juste devant le contrôleur. La vague impression
qu’il avait eue recommença de le travailler. Il la prit pour de la culpabilité
mal placée. « Tu as bien compris mes ordres ? Et tu les respecteras
en tout point ?


— Ordres compris. Ils seront respectés. » Il
l’avait déjà dit, mais il le répéterait inlassablement, autant de fois qu’on le
lui demanderait. Sa programmation excluait tout mouvement d’impatience. Autant
que notre homme pouvait en juger, il avait la situation bien en main. Il se
sentit de nouveau rassuré.


Il réintégra son véhicule pour lancer le signal final. Cet
ordre aussi fut promptement transmis et mis à exécution. Harivarman s’écarta
pour laisser passer le flot de ses troupes d’assaut. Au début, il suivit le
contrôleur boiteux qui se dirigeait vers la ville, tandis que les autres
machines s’éloignaient rapidement pour bientôt disparaître. Afin de ne pas se
laisser distancer, il dut accélérer plus qu’il ne l’aurait pensé. Il avait
presque oublié l’efficacité, la rapidité de déplacement des berserkers, de
bonnes machines d’un point de vue purement mécanique. Soudain, le prince se
surprit à parler tout haut. « Bon, si seulement les Templiers refusaient
le combat… » Bien entendu, jamais Templier n’avait refusé de se battre.
Mais là, avec un peu de chance, si tout se passait comme prévu, ils
comprendraient peut-être qu’ils avaient perdu d’avance.


Impatient, triomphant et craintif à la fois, Harivarman
augmenta l’allure de son appareil, doubla et distança le contrôleur. L’idée lui
traversa l’esprit qu’il aurait peut-être dû réaliser plusieurs enregistrements
et envoyer une ou deux machines sommer les Templiers de se rendre. Mais il se
souvint qu’il y avait déjà réfléchi la veille ou l’avant-veille et qu’il avait
rejeté cette idée. Avertir les Templiers ne ferait qu’accroître les risques de
combat et de massacre.


Le prince régla sa radio de façon à balayer encore les
bandes de fréquence, essayant cette fois de capter les premières réactions
humaines émises depuis la ville. Aucune pour l’instant, aucune en tout cas
qu’il aurait pu recevoir ici. Au diable la Forteresse et sa conception
extravagante d’un autre âge !


Il n’avait jusque-là croisé aucun véhicule en provenance de
la ville. Mais ce n’était pas forcément significatif. Il n’y avait jamais
beaucoup de circulation sur ces voies reculées, voire pas du tout le plus
souvent.


Son appareil émergea enfin d’un champ de force au bout du
puits de circulation et s’éleva dans l’atmosphère. Les portes intérieures
n’étaient pas pourvues de réels moyens de défense automatisés, ce qui lui donna
à penser que les machines berserkers avaient pu les franchir sans effort ni
difficulté.


Au-dessus de lui brillait maintenant le radiant, cet
éclatant point lumineux qui lui était familier, au milieu de la grande courbe
décrite par la lointaine surface interne qui faisait office de ciel.


Harivarman nota une première anomalie : de la fumée en
suspension de l’autre côté du vaste espace central de la Forteresse. Elle
tachetait la couche d’atmosphère concave, relativement fine à cet endroit, et
s’étirait, grisâtre, le long de la courbure éloignée. En outre, des éclairs
détonants, silencieux à cette distance, en criblaient le voile puis
disparaissaient.


Abattu, Harivarman lâcha un juron. Il avait sans doute été
impossible de prendre tous les Templiers complètement au dépourvu ; ni
même les Dragons peut-être.


La seconde anomalie qu’il remarqua concernait les environs
plus proches. Il passa devant les restes d’un appareil volant, une machine de
belle taille écrasée et aplatie sur l’un des bas-côtés en pente, telle une noix
ou une baie qu’on aurait projetée contre un mur. Aucune trace alentour de ses
occupants, morts ou vifs. Le prince ne s’arrêta pas pour les chercher.


Il dépassa à vive allure l’épave silencieuse, se faisant la
réflexion que les véhicules de secours n’étaient pas encore arrivés sur les
lieux. Il resta en pilotage manuel afin de pouvoir réagir intelligemment en cas
d’urgence, comptant sur ses réflexes pour parer au danger. Il devait gagner
l’autre côté de la surface interne, là où les combats paraissaient se tenir.


Le prince arriva seulement alors en vue de la ville,
laquelle occupait une zone assez réduite du monde concave et nettement dessiné
qui constituait le territoire interne habitable de la Forteresse. Tout à coup
la radio devint intarissable et une scène cauchemardesque apparut à ses yeux.
Il y avait plus de fumée, plus de détonations – le bruit lui parvenait à
présent, mais à retardement du fait de la distance – et les traînées dans
le ciel des berserkers et de leurs projectiles, dans leurs zigzags pour passer
au travers des coups de feu dérisoires de la contre-attaque, qu’on tirait
toujours depuis un site proche de la base des Templiers.


Harivarman accéléra encore et vira dans une autre rue,
déserte alors qu’il y avait toujours connu de la circulation.


Prenant la direction de sa demeure, soudain inquiet à l’idée
de ce qu’il allait trouver là-bas, il passa devant plusieurs maisons
endommagées, criblées par des éclats volants, une pluie de débris d’un genre
particulier. C’est alors qu’il vit, éparpillés dans la rue, des morceaux tout
fumants qui semblaient provenir d’un berserker pulvérisé. Le combat n’avait
donc pas été complètement inégal ; fallait-il s’en étonner ?


Consultant son écran-rétroviseur, il aperçut le contrôleur
qui le suivait en cadence, plus vite qu’un humain au pas de course, sans perdre
de vue l’appareil véloce. Harivarman était toujours en mode volant, les roues
rentrées pour une plus grande vitesse et une meilleure manœuvrabilité, mais
sans s’élever à plus d’un mètre de la route, de peur d’être pris entre deux
feux.


Il ralentit juste assez pour permettre au contrôleur de le
rattraper. Il s’arrêta à sa hauteur pour lui poser des questions et lui donner
des instructions, exigeant un rapport.


La machine braqua ses lentilles sur lui tout en continuant
d’avancer en cadence, inlassablement, aux côtés du véhicule. Les mêmes
inflexions à demi humaines dans la voix, elle déclara que les ordres avaient
été suivis, qu’ils étaient toujours à exécution et que ses unités ne tuaient
qu’en cas de résistance. Elle lui rappela qu’ils en avaient reçu
l’autorisation.


Harivarman lui lança un regard furieux et marmonna quelque
chose avant de repartir en trombe. Il devait rentrer chez lui. Chaque scène de
violence sur le chemin lui donnait davantage de craintes sur ce qu’il allait
trouver là-bas.


Une minute après, il aperçut assez distinctement les docks.
Il lui sauta aux yeux que tous les vaisseaux à quai étaient détruits,
inutilisables. Il y en avait même un qui explosait encore, dans une succession
d’éclairs et de secousses, et un incendie le dévorait de l’intérieur. De la
fumée montait et infectait l’air, mais les dispositifs automatisés de contrôle
des avaries sur les quais n’avaient pas été touchés et purifiaient
l’atmosphère, limitant ainsi la destruction.


La colère d’Harivarman était revenue, aussi noire et
violente, mais impossible à assouvir cette fois. Ce qui était fait était fait.
Même si cela allait à l’encontre de ses ordres, c’était arrivé… et peut-être
pas contre ses ordres après tout. Il fallait croire que les docks, les
vaisseaux s’étaient révélés un foyer de résistance. Il avait autorisé les
berserkers à tuer, à riposter lorsque ce serait nécessaire pour atteindre leur
objectif. Il avait précisé au contrôleur qu’ils pouvaient écraser toute
opposition humaine susceptible de les retarder.


Il n’avait jamais pensé rencontrer pareille résistance.


Mais c’étaient eux les responsables, eux qui seraient allés
jusqu’au bout sans sourciller, satisfaits d’accomplir leur devoir en envoyant
et Harivarman et Lescar, Béa et les autres se faire massacrer en toute
légalité, sans autre forme de procès.


Le prince dépassa de nouvelles épaves de machines
construites par les humains. C’était la première fois qu’il voyait
distinctement une victime humaine, le corps d’un Templier étendu dans la rue.
Il y avait donc eu plus de combats et de morts que dans ses prévisions. Eh
bien, soit. Il avait espéré créer un plus grand effet de surprise, prendre les
Templiers au dépourvu et faire des prisonniers, les neutraliser sans verser de
sang. Il jeta un coup d’œil derrière lui vers les docks. Plus que tout, il
avait compté sur les berserkers pour lui fournir un vaisseau intact qui lui
aurait permis de s’enfuir. Il aurait dû se douter qu’aucune attaque ne
produirait un tel effet de surprise. Pas ici, et surtout pas contre les
Templiers.


Où qu’il porte le regard à présent, le prince était ébranlé
dans sa détermination et ce qui lui restait d’assurance. Simplement parce qu’il
ne s’était pas attendu à autant de dommages matériels. Mais toute la ville
n’était sûrement pas en ruines ; si les berserkers avaient eu l’avantage
de la surprise et une totale liberté d’action, cela aurait été un vrai carnage.
Au moins, le prince pouvait maintenant être certain, ce qui le soulageait
infiniment, que toute la section civile de la Forteresse, à l’exception d’une
zone juste autour des docks, avait échappé aux attaques massives. Dans
l’ensemble, les berserkers paraissaient avoir exécuté les ordres détaillés et
complexes de leur nouveau maître humain au moins aussi bien qu’on aurait pu
l’espérer.


Il n’avait pas eu le choix. Il n’avait pas eu le choix. Il
n’avait pas eu le choix.


Le contrôleur qu’il avait encore doublé le rattrapa une fois
de plus quand il s’arrêta pour observer les environs. Voyant cela, le prince le
somma de rester près de lui et d’attendre ses ordres. Mais pour l’instant, il
ne savait quelles instructions lui donner. Lorsqu’il redémarra, l’autre resta à
côté de l’appareil, avançant d’un pas rapide et cadencé sur ses six pattes
géantes, toujours sans paraître aucunement gêné par les câbles arrachés et
autres viscères qu’il traînait, pendants, depuis la dissection de son ventre.


Atteignant la demeure des exilés, le prince trouva deux
corps de Templiers devant sa porte.


Il vit que l’un d’eux avait tiré son pistolet ; l’arme
et la main qui la tenait avaient été broyées. L’espace d’un instant, Harivarman
crut que son cœur s’arrêtait de battre. Il était inquiet à l’idée de ce qu’il
allait trouver à l’intérieur. Béa y était sûrement ; c’est du moins ce
qu’il espérait et il avait tout fait pour cela. Il s’aperçut alors que l’un des
Templiers tombés devant sa porte pendant le combat était une femme et qu’elle
était toujours en vie ; sa première réaction fut de s’arrêter pour la
secourir. Mais il ne pouvait rien faire pour le moment. Peut-être trouverait-il
de l’aide dans la maison.


La porte d’entrée identifia sa voix et l’empreinte de sa
main et s’ouvrit aussitôt. À l’intérieur, Lescar qui, bien sûr, n’était pas
armé, accourut vers son maître, émerveillé de le voir encore vivant. Mais le
serviteur était à demi mort d’épouvante. Il s’empressa de raconter que les
berserkers avaient déjà inspecté la maison et qu’ils étaient repartis comme ils
étaient venus, sans les avoir exterminés.


Béatrix se trouvait là aussi et, à l’immense soulagement
d’Harivarman, elle n’était pas blessée. Au début, elle parut tout simplement
ravie de le voir. Mais elle n’eut besoin que d’un moment, même moins longtemps
qu’il n’en fallut à Lescar, pour comprendre que quelque chose avait changé chez
le prince, et que l’attaque n’y était pour rien.


Harivarman éluda les premières questions de son ex-femme
terriblement soupçonneuse et demanda : « Où est Gabrielle ? »


Béatrix se contenta de se taire et de le fixer du regard.
Lescar expliqua : « Mademoiselle Gabrielle ne m’a pas répondu, Votre
Altesse, et elle n’a pas non plus rappelé. »


Le prince resta muet un instant. « Bon. On n’y peut
rien. Aide-moi plutôt à m’occuper de cette fille, dehors. » Tous deux
transportèrent le Templier blessé à l’intérieur pour le déposer sur un lit et
Lescar appela le robot-secouriste de la maison. Lequel essaya aussitôt de
joindre l’hôpital de la base, mais il n’y eut aucune réponse. Il essaya encore.


Béatrix regardait toujours son mari en silence.


Harivarman cherchait des yeux le contrôleur mais il ne
l’apercevait nulle part. Après tout, il avait pu entrer dans la maison à leur
insu et il se trouvait peut-être en ce moment dans la pièce voisine. Les ouvertures
étaient probablement trop petites pour lui, mais cela ne l’avait pas beaucoup
gêné jusqu’ici.


Béatrix lui demanda d’une voix tendue : « Que
cherches-tu ?


— Ne t’inquiète pas. »


Tout à coup, des bruits retentirent au-dehors, les cris
d’une femme ainsi qu’une série de déflagrations. Harivarman fonça pour ouvrir
la porte d’entrée qu’il avait repoussée et verrouillée après avoir porté la
fille à l’intérieur. Transformée par la peur et des blessures superficielles,
Gabrielle lui tomba dans les bras.


Dès qu’elle fut en état de s’exprimer de manière cohérente,
elle raconta qu’elle avait tenté de gagner le quartier de la base des Templiers
en comprenant qu’une attaque avait commencé. Mais à cause des combats, des
dégâts et de la fumée tout autour de cette zone, elle avait dû se sauver.
L’idée lui était alors venue que la maison d’Harivarman était le seul endroit
où elle trouverait refuge.


Jetant un regard par-dessus son épaule, elle recommença de
hurler. Levant les yeux, le prince vit que le contrôleur était là.


Il fit un pas dans sa direction. « N’avance pas plus,
ordonna-t-il. Aucune des personnes ici présentes n’opposera la moindre
résistance.


— Ordre enregistré. »


Harivarman n’avait jamais vu Béa ni Lescar regarder qui ou
quoi que ce soit de la manière dont ils le fixaient à cet instant. De toute
évidence, ils venaient de découvrir, chacun à sa façon, une partie de la
vérité. Quant à Gabrielle, son visage ne trahissait encore qu’un soulagement
animal de voir le berserker s’immobiliser docilement.


Harivarman n’allait pas perdre son temps maintenant à
s’expliquer ou se justifier. Au lieu de cela, il lança des instructions. Aidé
de Lescar et de Béa, il fit monter dans son appareil Gabrielle et le garde
templier, toujours en vie. Prenant lui-même les commandes, il partit aussitôt,
en pilotage manuel, pour l’ancien laboratoire de Sabel. Conformément à ses
ordres antérieurs, plusieurs machines devaient déjà s’y trouver pour lui
installer un poste de commandement.


Les trois femmes occupaient le siège arrière et Béa se
montrait efficace en infirmière improvisée. Pendant le trajet, le prince
expliqua à Lescar, assis près de lui, pourquoi il quittait la maison aussi
précipitamment. Ce transfert qui leur permettait de déjouer les dispositifs
d’écoute électroniques vraisemblablement dissimulés chez eux devrait en outre
compliquer les manœuvres des Templiers ou des Dragons quand ils leur
tomberaient dessus avec tous leurs missiles et autres engins meurtriers.


Lescar approuva machinalement, comme s’il ignorait au juste
ce qu’il approuvait ou s’en moquait. Pendant ce temps, il regardait par la
fenêtre le contrôleur qui avançait aux côtés de l’appareil, à la même vitesse.
Harivarman s’aperçut que le petit homme commençait seulement de comprendre ce
que son maître avait fait. Bien entendu, des explications s’imposaient, mais ce
n’était pas le moment.


Quand Harivarman s’immobilisa en douceur à proximité de
l’ancien laboratoire de Sabel, une unité berserker était déjà postée à
l’extérieur. Et le contrôleur, s’arrêtant auprès de la voiture, signala que,
suivant les ordres du prince, les lieux avaient subi une vérification de
sécurité.


Quand Harivarman pénétra à l’intérieur, le contrôleur resta
juste derrière lui ; cette entrée, au moins, était assez grande. Béa
suivit la machine, à une distance respectable, mais on aurait dit qu’elle avait
déjà accepté sa présence.


Elle s’adressa au prince ; c’était presque la première
fois qu’elle lui parlait depuis qu’il l’avait rejointe. « Je veux envoyer
ce véhicule à l’hôpital de la base avec cette fille. Comme ça, elle pourra
peut-être survivre. Penses-tu qu’il sera abattu ? »


Le prince ouvrit la bouche pour répondre et la referma, puis
se tourna vers le contrôleur. « Veille à ce qu’il ne lui arrive rien,
commanda-t-il.


— Ordre enregistré.


— Ça ne résout que la moitié du problème. Programme le
pilote, Béa, pour qu’il ne vole pas. Ainsi, il aura peut-être une chance
d’atteindre la base sans que les Templiers lui tirent dessus… Est-ce que tu y
vas aussi ? »


Béatrix s’humecta les lèvres. « Je reste avec
toi », déclara-t-elle.


Légèrement tremblant, Harivarman se tourna vers Lescar –
mais il était bien sûr inutile de lui poser la question.


Il se retourna donc vers le contrôleur pour lui demander un
rapport concernant la machine dépêchée pour faire évader Chen Shizuoka qui
était consigné au Q.G.


« Il est toujours impossible de localiser l’unité de
vie Chen Shizuoka, conformément aux ordres. Les recherches continuent.


— Bon sang ! Je croyais qu’ils l’avaient
emprisonné près de la base.


— Les recherches entreprises dans la zone indiquée
n’ont pas permis de localiser l’unité de vie Chen Shizuoka. D’autres recherches
sont en cours dans un secteur plus étendu ; elles progressent aussi
rapidement que l’autorisent les restrictions que vous avez apportées à mon
champ d’action.


— Ces restrictions doivent être observées. Continue
dans cette voie. »


Le prince se détourna de la chose pour aller vers Béatrix,
assise par terre dans un coin de la grande salle presque vide. Tandis qu’il
essayait de la faire sortir de son état de choc, il se disait qu’il aurait
peut-être dû la forcer à partir avec la femme templier blessée. Mais il n’avait
pas la certitude que l’appareil aurait la permission d’entrer dans la base,
qu’il reste au sol ou qu’il ait décollé. Les Templiers allaient sûrement lui
tirer dessus.


« Unité de vie Harivarman. » Le prince se retourna
lentement. Il n’avait jamais ordonné au contrôleur de l’appeler
« prince ».


« Qu’y a-t-il ? » Il pressentait que la
machine était sur le point de lui annoncer qu’elle avait assez joué et qu’ils
allaient tous périr.


« Pourquoi, demanda-t-elle, vous intéressez-vous
particulièrement à l’unité de vie Chen ? »


Il la fixa du regard. Et puis quoi ? « Qu’est-ce
que ça peut te faire ? Si tu tiens à le savoir, il détient peut-être des
renseignements dont je vais avoir besoin.


— C’est seulement que je dois répartir mes effectifs et
définir des priorités parmi les différents ordres que vous m’avez donnés.


— Fais pour le mieux. Pour l’instant, j’ai un nouveau
travail pour toi : établir quelques contacts radio. »


Aussitôt après, au moyen d’un relais de communications
tellement enchevêtré qu’il espérait qu’on ne pourrait le localiser, le prince,
assis à son nouveau poste de commandement, parvint à joindre le commandant de
la base à son quartier général.


« Me voici de retour, et même un peu plus tôt que
prévu. Vous voyez, je tiens parole.


— Harivarman, où êtes-vous ?


— En sécurité pour l’instant, commandant. Comme vous.


— Que voulez-vous dire ?


— On ne vous fera aucun mal, ni à vous ni à vos hommes,
si vous m’obéissez à partir de maintenant. Mais comme l’obéissance est votre
fort, vous devriez survivre. »


Elle commençait enfin à comprendre. « J’ignore comment
et pourquoi, mais c’était vous ! Allez au diable !


— C’était nécessaire, commandant. Voyez-vous, je
n’avais vraiment pas le choix. Il paraît que la nécessité, ou l’absence
d’alternative, fait loi. » Il éprouvait un vif plaisir à lui répéter ses
propres termes.


Un plaisir de courte durée, comme il ne tarda pas à s’en
apercevoir.[bookmark: bookmark13]
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« JE N’AI JAMAIS
eu la possibilité d’aller à l’université, racontait Olga Khazar, vaguement
nostalgique.


— Je ne pense pas que vous ayez perdu
grand-chose », dit Chen Shizuoka. Il avait alors le sentiment que, malgré
tout son travail, ses études supérieures ne lui avaient jamais vraiment servi.


Actuellement, il délaissait la théorie pour la pratique. Il
avait découvert qu’en superposant deux chaises et en appuyant cet échafaudage
sur le bouton de commande de l’interphone à la porte de la chambre d’hôtel dont
il était prisonnier, l’appareil fonctionnait en permanence. Olga Khazar était
encore de garde à l’extérieur et lui parlait volontiers, presque sans arrêt. De
tous ceux qui, jusqu’ici, s’étaient relayés pour le surveiller devant les
différentes cellules où il s’était successivement trouvé consigné, Olga Khazar
était de loin la plus prolixe ; seulement, elle n’allait pas rester là
indéfiniment. Chen voulait donc en profiter au maximum. Pour lui, il était très
important, pour ne pas dire nécessaire, de rester d’une manière ou d’une autre
en contact régulier avec le monde extérieur.


« Le couloir n’a pas l’air très animé en ce moment,
remarqua-t-il. Où sont les autres ? » Il était enfermé là depuis
quelques heures et il avait eu le temps de s’apercevoir qu’au moins plusieurs
des recrues arrivées par le même vaisseau que lui logeaient dans les chambres
voisines ; les jeunes gens passaient de temps à autre devant sa porte et
il croyait bien en avoir reconnu certains à leur voix.


Toujours élégante, même dans son uniforme, Olga était
adossée au mur, pistolet au côté pour montrer qu’elle était de faction. Grâce à
l’interphone vidéo, Chen voyait le petit bout de femme en entier, de la tête
aux pieds, ainsi qu’une portion de mur de part et d’autre. Son attitude à cet
instant n’avait à son avis rien de militaire, mais personne à part lui sans
doute ne pouvait la voir. « En ce moment, expliqua-t-elle, ils doivent
tous être au champ de tir.


— Déjà ? Ils ne sont restés que deux jours ici. Je
pensais que les exercices étaient pour plus tard.


— Ça fait trois jours que votre vaisseau est arrivé.
Nous tenons à les initier très vite au maniement des armes. C’est un aspect
important de la vie d’un Templier. Que faisais-tu à l’université ?


— Je voulais devenir avocat.


— Si seulement j’avais eu cette chance ! Je viens
de Torbas.


— Il n’y a pas d’avocats à Torbas ? » Il
savait que c’était peut-être le plus pauvre des Huit Mondes. Pour toute
réponse, Olga haussa les épaules et prit un air triste. Chen cherchait ce qu’il
aurait pu lui dire pour la consoler d’être née pauvre et de ne pas être allée à
l’université, mais pour le moment il l’enviait trop pour trouver les mots qui
convenaient.


C’était lui qui avait besoin de réconfort. Elle, après tout,
n’était pas en prison. On ne la soupçonnait pas non plus d’un crime insensé
qu’elle n’avait pas commis. Pas plus qu’elle n’était victime – non, il
n’était pas paranoïaque – de quelque sinistre et ténébreuse machination.


Il réfléchissait encore à ce qu’il pourrait lui dire quand
leur conversation fut interrompue par une explosion, au loin, et une légère
vibration dans le sol. Sur le petit écran de l’interphone vidéo, Chen vit Olga
tourner la tête en entendant le bruit.


« Encore les travaux de remodelage, conclut-il.
L’aménagement des quartiers insalubres.


— Je ne sais pas. Ça n’avait pas l’air de…


— L’air de quoi ?


— Je ne sais pas. » Ce qu’elle dit ensuite le
surprit : « Attends, je reviens tout de suite.


— Tu quittes ton poste ? Oh, j’attendrai. Ça,
c’est sûr. » Cinq secondes plus tard, elle était de retour, comme il se
devait ; elle se tenait debout, bien droite, dans une pose militaire, et
parlait dans son communicateur. « Ici poste sept. Officier de jour, me
recevez-vous ? »


Olga renouvela son appel. Elle avait visiblement du mal à
joindre qui que ce soit. Elle essaya plusieurs fois, mais Chen comprit que
personne ne répondait.


Elle marqua une pause pour le regarder sur l’écran de
l’interphone.


« À mon avis, ce n’était pas une explosion »,
dit-elle avant une nouvelle tentative pour contacter ses supérieurs au moyen du
communicateur qu’elle portait au poignet. Toujours aucune réponse.


Elle était calme, mais Chen trouvait son attitude alarmante.
Il s’aperçut qu’il ne fallait pas grand-chose pour inquiéter quelqu’un qui,
comme lui, était enfermé.


« Qu’y a-t-il ? demanda-t-il. Qu’est-ce que
c’était alors ? »


Au moment même où il disait cela, de nouvelles déflagrations
assourdies leur parvinrent, accompagnées cette fois de cris atténués par la
distance.


« Des berserkers, je crois », répondit Olga Khazar
d’une voix tendue et lointaine. Elle avait cessé d’émettre, le communicateur à
quelques centimètres de ses lèvres. Elle avait détourné la tête.


« Des berserkers. Des berserkers ? »
Pas possible, non vraiment. Pas ici, sur la Forteresse des Templiers. Et
pourtant, il savait bien que c’étaient eux.


Olga ne répondit pas, elle était occupée.


« Il faut me laisser sortir ! »


Il vit sur l’écran ses yeux noirs se porter sur lui.
« Je n’ai pas la clé.


— Je m’en fiche ! Il faut… »


Ils continuèrent de batailler ainsi pendant dix longues
secondes.


Brusquement, elle céda. Ce qui effraya encore plus Chen, car
cela rendait la menace bien réelle. « Ça va, ça va, consentit Olga,
recule. Tu ferais mieux d’aller dans les latrines. »


Sur l’écran, il la vit tirer son arme.


Il ne jugea pas nécessaire de se mettre à l’abri. Il ne
voulait pas perdre une seconde pour sortir quand la porte s’ouvrirait. Il
recula jusqu’au milieu de la chambre, jeta un regard fou autour de lui et
plongea juste à temps derrière un canapé. Il entendit un fracas, un
déchirement, et des petits éclats volèrent contre les murs.


La voix d’Olga, qui lui parvenait directement à présent, lui
cria : « Viens ! »


Chen se précipita hors de sa cachette et courut vers la
porte ouverte dans un nuage de poussière qui dégageait une odeur de roussi. La
chambre était littéralement jonchée de fragments de métal et de pierre
concassée, et Olga Khazar tenait à la main son arme à feu. Chen sortit dans un
flot de poussière. À part lui et Olga, le couloir était vide, mais on entendait
des cris au loin.


« Merci ! »


Elle avait l’air sinistre. « J’estimais de mon devoir
de te garder en vie. Allons, suis-moi. »


Chen lui emboîta le pas. Il pensait avoir deviné leur
itinéraire, la première étape tout du moins. Hier, on l’avait déjà emmené, sous
bonne escorte, effectuer un exercice avec les combinaisons spatiales, et il en
portait une aussi lors de sa petite promenade en compagnie du commandant
Blenheim. Si bien qu’il en savait maintenant assez sur ces combinaisons pour en
utiliser une si nécessaire, ce qui était sûrement le cas en ce moment. À la
suite d’Olga, il parcourut un couloir au pas de course, puis un autre, jusqu’au
vestiaire où étaient rangées leurs combinaisons d’urgence.


Olga rengaina son pistolet et ôta étui et ceinture pour les
poser à terre. Elle ouvrit alors deux des armoires alignées sur une rangée pour
en extraire deux combinaisons.


« Je pourrais bien aussi disposer d’une arme, suggéra
Chen.


— Je n’en ai pas à te donner. Enfile ça vite. »
Aucun doute, bien que d’un grade peu élevé, pour ne pas dire le plus bas, elle
avait le ton pour commander. Chen en conclut qu’à force d’entendre donner des
ordres, elle avait fini par en acquérir la manière.


« Où allons-nous maintenant ? » demanda-t-il.


Elle avait déjà revêtu sa combinaison par-dessus son
uniforme et elle finissait de s’attacher étui et pistolet au côté. « Je
vais rejoindre mon unité ; toi, tu viens avec moi. »


Ça lui convenait. La jeune dame donnait l’impression de
savoir ce qu’elle faisait, et lui, Chen, n’avait aucune envie pour l’instant de
partir seul à l’aventure s’il pouvait l’éviter.


Les combinaisons enfilées, les casques fermés, ils
repartirent. L’équipement était si léger et si bien conçu qu’il les
ralentissait à peine. Tandis qu’ils couraient, Chen toujours à la hauteur d’Olga,
il y eut de nouvelles explosions autour d’eux, mêlées à d’autres bruits
d’artillerie. Et tout à coup, aussi, une forte détonation devant eux. Stries
dans le ciel, les berserkers étaient visibles par intermittence. Rapides comme
des missiles, certaines machines d’assaut incurvaient leur trajectoire pour
longer l’espace déformé du cœur du radiant, reprenant de la vitesse à
l’approche d’un point d’impact ou d’atterrissage.


Pistolet au poing, Olga ralentit puis s’arrêta à l’angle
d’un mur pour guetter. « J’ignore jusqu’où nous pouvons aller dans cette
direction… » Elle changea de poste d’observation. « Essayons plutôt
par là. Certains de mon escouade ne devraient pas être loin… » Elle
s’arrêta net.


Chen regarda par-dessus l’épaule de sa combinaison. Devant
eux, un mur était en partie démoli, mais ce n’était pas tout. Il y avait aussi
un corps mutilé, irréel pour Chen, une marionnette en uniforme du Temple.


Mais Olga reconnut le jeune homme mort et prononça son nom.
Chen vit qu’elle en avait presque la nausée.


Lui se sentait juste paralysé (tout ceci n’était qu’un
rêve) et il se mit à lui parler – il ne se souvint jamais ce qu’il lui
avait dit – pour essayer de la réconforter comme il pouvait. Puis il se
pencha pour ramasser l’arme tombée à côté du Templier, une sorte de fusil à
canon court. Ce devait être ce qu’ils appelaient une carabine.


On ne peut plus pâle malgré sa peau brune, Olga murmura :
« À la première occasion, je te montrerai comment t’en servir.


— Plutôt maintenant.


— Braque-la. Repère d’abord ta cible. Si tu en as le
temps, dirige ton arme plus précisément à l’aide de la lunette de visée qui se
trouve ici. » L’affolement se lisait dans ses yeux qui guettaient le
moindre signe de danger et de mort autour d’eux, mais ses doigts se promenaient
avec assurance sur la carabine. Sa leçon était si bien apprise qu’elle aurait
pu la réciter en dormant. « Ça, c’est la commande de blocage de visée.
Presse-la quand tu vois ta cible ; la lunette lit alors ton globe oculaire
et se bloque. La détente est là, et voici la sécurité. »


Chen se dressa sur ses jambes, l’arme délicatement posée
dans ses bras. Levant la tête, il vit une machine ennemie passer rapidement
dans le lointain. Il essaya de viser, conscient de ne pas utiliser la lunette
tout à fait convenablement, mais il tira quand même plusieurs coups, sans grand
résultat.


Olga abaissa violemment son arme. « Arrête tes
conneries, ils vont nous repérer ! Tire seulement si tu y es obligé. Je me
demande si cette carabine est une si bonne idée.


— Entendu.


— Nous n’atteindrons jamais la base par ce chemin.
Essayons par les docks. Allons-y ! » Ils changèrent de direction.


Ils venaient de gagner un secteur de la ville différent de
tous ceux que Chen avait déjà traversés ; il n’allait pas tarder à se
sentir complètement désorienté. Mais il oublia très vite ses inquiétudes, face
à une menace plus immédiate.


Jetant un coup d’œil à l’esplanade derrière eux, il sursauta
et saisit le bras d’Olga. « Il y en a… il y en a un qu… qui nous
suit. »


De taille impressionnante, même à deux cents mètres de
distance, la machine avançait sur trois pattes, assez lentement. Il s’agissait
peut-être d’un modèle primitif, ce qui n’était qu’une maigre consolation.


« Filons ! » commanda Olga. La machine se
dirigeait vers eux, elle les avait sûrement repérés. Mais alors, pourquoi ne
les avait-elle pas encore abattus ? Peut-être parce qu’elle manquait de
munitions et qu’elle devait d’abord se rapprocher avant de…


Ils progressaient prudemment, s’arrêtant à chaque coin de
rue, puis ils essayèrent de se dissimuler derrière un mur de maçonnerie aux
abords d’une place.


Il se passa quelques secondes avant que la machine ne
réapparaisse, au milieu d’une rue par ailleurs déserte. Elle se dirigeait vers
leur cachette, mais par un chemin détourné, ce qui permettait de croire qu’elle
ne les avait pas encore vus.


C’est alors que Chen entendit le berserker crier son nom
avec des inflexions humaines, une voix qui ne lui était pas étrangère. Les mots
se répercutèrent bruyamment dans les rues de ce monde devenu fou. « Chen
Shizuoka. Suis cette machine. Elle te mènera en lieu sûr. Chen Shizuoka, c’est
le prince Harivarman qui te parle. Suis cette machine. »


Chen interrogea Olga du regard, à côté de lui. Il ne lut
aucune réponse dans ses yeux, mais il vit qu’elle était aussi effrayée que lui.[bookmark: bookmark14]
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DES BUNKERS défensifs à l’usage du haut
commandement de la Forteresse du radiant avaient été creusés ou construits dans
la roche mais, à l’inverse des autres salles, ils étaient protégés par
plusieurs épaisseurs d’un blindage spécial et desservis par des conduits de
communication couverts les reliant à ce que l’on considérait comme les points
de défense stratégiques de la Forteresse. Son bunker se trouvant juste sous son
bureau habituel – pas le provisoire –, le commandant n’avait mis que
deux minutes pour s’y rendre au début de l’assaut.


Le grand maréchal Beraton n’était pas venu sur le radiant
depuis bien plus d’un siècle, mais il se rappelait parfaitement l’emplacement
de chaque bunker. Lui et le capitaine Lergov se réfugièrent dans la chambre
blindée qui leur était affectée moins d’une minute après que le commandant eut
atteint la sienne.


Avant de descendre dans les abris, le grand maréchal avait
consciencieusement cherché à savoir ce qu’il était advenu de l’équipage du vaisseau
qui l’avait amené de Salutai, mais cette information s’était avérée impossible
à obtenir, du moins pour l’instant. Le quartier des docks n’étant plus que
ruines et dévastation, et devant l’insistance de Lergov qui le pressait de
partir, il ne s’était pas attardé. Les souterrains qui reliaient les bunkers,
ainsi que Lergov ne cessait de le répéter, représentaient le meilleur moyen de
se déplacer et leur meilleure chance d’apprendre ce qui était arrivé à leurs
troupes.


Leur propre bunker communiquait avec celui du commandant
Blenheim par un passage secret blindé. Ils allèrent très vite la rejoindre et
écoutèrent tous ensemble les rapports sur la situation qui continuaient
d’affluer.


Personne ne croyait à la thèse d’une véritable attaque des
berserkers ; personne non plus n’était en mesure de dire d’où venaient les
machines qui les avaient assaillis. Les dispositifs d’alerte et de défense
automatisés à l’extérieur de la Forteresse n’étaient certes plus aussi
efficaces que naguère, mais ils n’auraient quand même pas laissé passer des
troupes de débarquement sans au moins donner l’alarme. Et pourquoi l’ennemi,
actuellement en position de force, ne profitait-il pas plus de son avantage ?


C’était une chance, en tout cas. Il n’y avait que quelques
centaines de Templiers sur la Forteresse, pour la plupart chargés de la mise en
route de l’école militaire qui aurait bientôt dû ouvrir ses portes. Et ils ne
disposaient pour se défendre que de bien peu d’armes lourdes sur la surface
interne de la Forteresse. Quant au petit arsenal de la base, il avait déjà été
détruit. Il se trouvait d’autres pièces d’artillerie, en nombre nettement plus
important, à la surface extérieure et quelques-unes aussi sur le champ de tir
intérieur, mais aucune dans les bunkers qui, si le commandant se souvenait
bien, n’avaient pas été armés depuis longtemps.


Nouvelle encourageante, même si, dans l’immédiat, cela
n’aidait pas beaucoup la garnison assiégée de la base, un courrier qui
stationnait dans l’un des petits docks extérieurs pour prendre les messages
avait pu s’enfuir au début de l’assaut. En tout cas, d’après les premières
informations, il avait réussi à s’échapper. Seulement, si des berserkers
spatiaux sillonnaient le secteur, il serait sûrement obligé de se poser et Dieu
sait ce qui lui arriverait ensuite.


Une fois dans le bunker du commandant, le capitaine Lergov
s’écarta des autres et un civil ne tarda pas à le rejoindre, un homme aussi
petit et impassible que lui. On présenta le nouveau venu au commandant comme
étant M. Abo, ambassadeur culturel – ou quelque chose dans le genre –
détaché par le cabinet du premier ministre Roquelaure. En peu de mots, le
capitaine Lergov expliqua au commandant qui était cet homme resté à bord du
vaisseau de Salutai jusqu’à l’assaut.


Cela n’intéressa pas beaucoup Anne Blenheim, qui avait
d’autres soucis. Ni le grand maréchal, à ce qu’elle vit. Il hésitait ;
bien que profondément conscient de ne pas être le chef en exercice, il brûlait
toutefois d’envie de prendre le commandement, en sa qualité de vétéran et de
grand maréchal.


Eh bien, elle aussi était un vétéran. Ses médailles de
combattante, s’il désirait les voir, étaient épinglées sur sa veste. Elle
l’avait ôtée et suspendue au mur derrière elle pour enfiler combinaison
spatiale et équipement de combat.


Elle ne perdit pas de temps à discuter avec ses visiteurs,
trop occupée à remonter le moral de certains de ses officiers
subalternes ; c’est à ce moment qu’elle reçut l’appel d’Harivarman.


Son visage plutôt serein apparut sur l’écran et il se mit à
parler d’une voix presque calme : « Me voici de retour, et même plus
tôt que prévu. Vous voyez, je tiens parole.


— Harivarman, où êtes-vous ?


— En sécurité pour l’instant, commandant. Comme
vous. »


Elle oublia brusquement ce qu’elle était sur le point de lui
dire. Il y avait quelque chose sur le visage et dans la voix d’Harivarman qui
la forçait à retenir son souffle. « Que voulez-vous dire ?


— On ne vous fera aucun mal, ni à vous ni à vos hommes,
si vous m’obéissez à partir de maintenant. Comme l’obéissance est votre fort,
vous devriez survivre. »


Beraton et Lergov échangèrent un regard. Anne Blenheim
s’enfonça dans son fauteuil ; elle commençait enfin à comprendre. Elle dit
à l’image de l’écran : « J’ignore comment et pourquoi, mais c’était
vous ! Allez au diable !


— C’était nécessaire, commandant. Voyez-vous, je
n’avais vraiment pas le choix. » Harivarman marqua une pause ; on
aurait dit qu’il souriait. « Il paraît que la nécessité, ou l’absence
d’alternative, fait loi.


— Vous feriez mieux de venir ici, à la base, si vous le
pouvez.


— Oh, non. Non ! C’est vous qui allez venir me
voir.


— Vous voir ! Où vous trouvez-vous ? »


Il ne répondit pas. « Je suppose que vous êtes dans
votre bunker en ce moment. Je veux que vous remontiez à la surface interne et
que vous preniez une de vos voitures d’état-major ; personne ne vous
tirera dessus. Venez seule et sans arme ; ça nous évitera de perdre du
temps en discussions inutiles. Je vous indiquerai le chemin dès qu’un de mes
guetteurs m’aura avisé de votre départ.


— Vous êtes devenu fou.


— Pas le moins du monde.


— Harivarman, si vous pouvez vous déplacer librement,
venez ici. »


L’image de l’écran secoua la tête. « Comme je vous l’ai
dit, je ne suis pas fou. C’est vous qui allez venir. Vous avez une demi-heure
et je vous promets de tout vous expliquer à votre arrivée. À moins, bien sûr,
que vous ne préfériez que je lance un nouvel assaut. Si c’est ce que vous
voulez, restez où vous êtes. Cette fois, je dirai à mes machines de montrer
moins d’indulgence. Oh ! une dernière chose : n’oubliez pas
d’apporter l’original de l’ordonnance du Conseil relative à mon
arrestation. » Sur ce, Harivarman coupa la communication.


« Bonnevie. » Beraton, qui regardait l’écran
par-dessus l’épaule d’Anne Blenheim, avait lâché ce mot d’un air incrédule. Il
se redressa fièrement. « C’est moi qui vais parler à ce… cet aliéné. Votre
place est ici, commandant.


— Vous devez m’obéir, grand maréchal, et je vous
ordonne de rester ici. Je vais aller lui parler. Je pense pouvoir le ramener à
la raison. Mais si je ne suis pas revenue dans deux heures… » Elle hésita
un instant. « Je veux que vous preniez le commandement de la
Forteresse. » De toute façon, qui d’autre pouvait-elle nommer pour la
remplacer qui sache tenir tête à une figure légendaire comme Beraton ?


Le grand maréchal fut peut-être surpris ; en tout cas,
il la salua et ne discuta plus.


Sur le chemin de la sortie, le commandant Blenheim jeta un
coup d’œil dans le bunker voisin. Lergov l’avait regagné, flanqué de son
assistant en civil. Ils essayaient de joindre des subalternes du capitaine au
moyen d’un communicateur ; l’espace radio à l’intérieur de la Forteresse
paraissait nettement perturbé par des parasites provoqués par les berserkers
pour empêcher toute émission, sauf celle de leurs propres signaux.


 


*


 


De retour dans son bureau, à la surface, Anne Blenheim donna
quelques ordres formels au major Nurnberg et à ceux qui, apparemment, n’étaient
sortis de leurs terriers que pour argumenter. Mais elle refusa de discuter,
elle voulait juste transmettre ses instructions. Elle leur ordonna de ne faire
feu que si l’ennemi berserker leur tirait dessus. Ils y consentirent mais
essayèrent quand même de la dissuader de rencontrer le prince fou. Elle
s’empressa de leur clouer le bec. Était-ce son intuition, ou une impression ?
Elle avait tout de suite su qu’il fallait se rendre là-bas, malgré le danger.
Refuser d’y aller ne serait pas non plus très raisonnable. Sa voiture étant
prête, elle monta dedans, sans oublier de se débarrasser de son ceinturon, puis
elle se mit à reconsidérer la situation, telle qu’elle la voyait à présent.


L’ennemi encerclait et survolait la Forteresse du temple. Le
combat, contre peut-être trois douzaines de berserkers, tant à l’intérieur qu’à
l’extérieur de la base, avait été par endroits particulièrement acharné depuis
le premier assaut foudroyant. Mais on n’entendait plus de bruits de bataille.


Le spectacle qu’Anne Blenheim découvrit dès le début du
trajet la conforta dans sa première impression : si les berserkers
déployaient tout leur potentiel, ils étaient presque assurés de gagner,
d’écraser la poignée de Templiers survivants en un rien de temps. Pourtant,
l’assaut décisif n’avait pas encore eu lieu ; elle voulait à tout prix
savoir pourquoi. Harivarman lui avait promis une explication si elle venait le
voir et elle en avait besoin plus que tout.


Tandis qu’elle s’éloignait de la base à petite vitesse dans
la voiture d’état-major, il lui revint soudain à l’esprit un détail concernant
le champ de tir. Le colonel Phocion était là-bas aujourd’hui, avec au moins
plusieurs recrues. Elle avait appris qu’en attendant ses nouvelles instructions
il avait voulu tuer le temps en inaugurant l’entraînement d’un petit groupe de
bleus – décidément nés sous une mauvaise étoile – arrivés par le même
vaisseau de transport que Chen Shizuoka. Des sous-offs se trouvaient peut-être
aussi sur le champ de tir au début de l’attaque. Mais le bunker de commandement
était toujours sans nouvelles. Il était vrai que les communications avec le
champ de tir et d’autres secteurs de la Forteresse étaient perturbées par les
vibrations parasites des berserkers.


Devait-elle maintenant rappeler de sa voiture le bunker pour
informer Nurnberg et les autres de la présence de tous ces gens sur le champ… ?
non, l’ennemi intercepterait sûrement le message. Non, ceux qui s’y trouvaient
allaient devoir se débrouiller seuls.


Si soudaine et reconnaissable qu’Anne Blenheim sursauta, la
voix d’Harivarman sortit très distinctement des haut-parleurs de la voiture.
« Prenez la prochaine à gauche, commandant. »


Elle accueillit cet ordre avec une sérénité qu’elle jugea
admirable pour se rendre compte l’instant d’après qu’on lui faisait suivre
grosso modo la direction de l’ancien laboratoire de Sabel.


« Arrêtez-vous là », commanda bientôt la voix du général.


Elle s’exécuta. Cette rue ne lui était pas inconnue. Y
était-elle passée lors de sa première sortie en compagnie d’Harivarman ?


« Descendez, dit le haut-parleur devant elle. Suivez ce
chemin et tournez à droite, s’il vous plaît. »


Le commandant Blenheim descendit de voiture, pressentant une
faiblesse dans les genoux. Elle ne fut pas déçue. Elle se mit à marcher dans la
direction indiquée. Un berserker l’attendait au premier tournant. La chose
immobile et de haute taille ressemblait plutôt à un scorpion métallique en
équilibre sur ses pattes de derrière.


L’estomac subitement contracté, le commandant ralentit le
pas, incapable d’aller plus loin. C’est alors qu’elle reconnut Lescar, le
chauffeur du général, qui lui faisait signe. Il se tenait à quelques mètres
seulement de la machine, sans la regarder, comme si elle n’existait pas.


La mine contrite, Lescar n’en paraissait pas moins
déterminé. « Par ici, madame, s’il vous plaît. Le prince vous
attend. »


Le général, rectifia intérieurement Anne Blenheim, consciente
de son propre entêtement un peu absurde. Mais elle garda ses réflexions pour
elle. Et elle le suivit dans une rue déserte pour ensuite pénétrer dans le
laboratoire par un autre accès que la première fois. Derrière elle, le grand
berserker qui les escortait avançait en silence.


Dans une petite salle du vaste laboratoire, Lescar s’arrêta
et lui désigna une porte. Elle entra et se trouva face au prince, assis
derrière une table encastrée ; il était seul, à part les deux machines qui
l’encadraient, tels d’imposants gardes du corps métalliques.


« C’était donc vrai, fit-elle. Je n’arrive pas à le
croire. Pas vous ! Non, je ne peux pas le croire. » Sa voix n’était
plus guère qu’un murmure presque indépendant de sa volonté. « Comment
avez-vous pu… ? »


La riposte fut cuisante : « Eh bien, oui, je suis
bonnevie ! Je ne l’étais pas avant, et qu’est-ce que ça m’a rapporté ?
La reconnaissance éternelle de l’humanité pour mes victoires sur les berserkers ?
On a vu combien de temps ça a duré. Ces machines ne sont que des instruments
comme les autres entre mes mains, rien de plus. Une scie pour couper les
barreaux de ma prison. Qu’y puis-je si les gardes templiers se mettent en
travers de mon chemin ? Ils ont tort de s’interposer. » Il se tut un
instant. « Je vois que vous êtes venue sans arme. Bien. Vous avez le
document ?


— Ils ont tort ? Harivarman, comment
avez-vous pu ?


— Comment j’ai fait pour réveiller le mal dans les
galeries lointaines et obscures, le mal que les Templiers ont ignoré pendant
deux cents ans ? Eh bien, sans doute que j’éprouve un attrait exceptionnel
pour le mal.


— Ils vous obéissent donc vraiment ! Peu importe
la manière dont vous y êtes arrivé. Ils vous obéissent !


— C’est exact. Mais ne soyez pas assez stupide pour
croire que je suis bonnevie. Vous vous imaginez que moi, je sers et
vénère ces choses ? » Il étendit le bras pour cogner d’un
geste méprisant sur la carapace d’une de ces choses impressionnantes, celle sur
sa droite, avec les câbles qui pendaient de son ventre béant. Il lui dit :
« Fais sortir l’autre unité. Elle sera sûrement plus utile ailleurs.
Assure-toi que les Templiers ne nous préparent pas un nouveau tour pendant que
je suis en conférence. »


Une seconde plus tard, l’autre unité quittait la pièce en
silence, obtempérant à quelque muette injonction.


Anne Blenheim eut grand-peine à se retenir de hurler. Elle
s’avança et lança le parchemin sur la table. « Voilà ce que vous
demandiez. Que voulez-vous d’autre ?


— Décidément, vous allez toujours droit au but. »
Harivarman ramassa l’ordonnance du Conseil pour l’examiner un instant, puis la
rejeta sur la table. « Très bien, allons droit au but, c’est sûrement
mieux. D’après mes sources, un courrier stationnait au moment de l’attaque dans
un dock à l’extérieur. Je veux ce vaisseau, pour moi-même et quiconque désire
m’accompagner.


— Tous les vaisseaux à quai, celui-ci y compris, ont
été détruits. » Elle regrettait de ne pas savoir mieux mentir. En réalité,
le courrier faisait déjà route vers les Huit Mondes, portant la nouvelle de
l’agression. Une flotte arriverait d’ici quelques jours tout au plus. Si
seulement ils pouvaient gagner du temps en attendant et maintenir le précaire
et miraculeux équilibre qui les avait jusqu’ici préservés du massacre.


Il la sondait du regard. « D’une manière ou d’une
autre, il n’est plus là. »


Elle acquiesça d’un signe de tête. « J’ai une meilleure
idée.


— Ah, ah ! Et laquelle ?


— Rendez-vous. »


Il accueillit la suggestion avec un calme dédaigneux.
« Si j’étais du genre à me rendre, je ne me serais pas donné autant de
peine. Ça ne m’enchante pas du tout qu’on m’assassine à la sauvette. Non,
merci. »


Vaguement surprise et furieuse, elle s’aperçut que le sort
de cet homme ne lui était pas devenu complètement indifférent. « Je suis
intriguée. Où iriez-vous si vous réussissiez à vous évader ? Où
pourriez-vous aller ?


— Ce ne sont pas les endroits qui manquent.


— Aucune société humaine digne de ce nom n’accueillera
de bonnevie. Quant aux autres, que la plupart d’entre nous qualifierions
d’indignes, ce sera pareil. Seuls les autres bonnevies et les berserkers vous
toléreront. »


Ils entendirent que les combats avaient repris à
l’extérieur. Pour Anne Blenheim, les bruits provenaient d’assez loin, peut-être
du complexe templier.


Harivarman se tourna avec une certaine désinvolture vers le
monstre resté près de lui, un géant à six jambes dont on aurait pu penser qu’il
avait subi de graves dommages, vu l’état de son ventre défoncé d’où pendaient
des câbles et des fils arrachés au laser. À peu près calme, le prince échangea
quelques mots avec la chose. D’une voix cauchemardesque qui rappelait au
commandant les cassettes d’instruction étudiées jadis, la machine-assassin
affirma qu’il n’y avait toujours rien de très alarmant au dehors.


Anne Blenheim s’aperçut tout à coup que cet homme,
contrairement aux vrais bonnevies s’adressant à leurs immondes maîtres et
dieux, n’avait aucun accent de servilité dans la voix. Il avait plutôt le ton
de quelqu’un donnant des ordres à un robot – sauf que les humains
descendus des Terriens n’avaient jamais osé construire des robots aussi
puissants depuis que les berserkers les terrorisaient.


Il se tourna vers elle. « Alors ?


— Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-elle encore,
comme se parlant à elle-même.


— Ah ? Qu’est-ce que vous n’arrivez pas à croire
au juste ? Que je veuille finir ma vie ailleurs qu’en prison ?
Surtout s’ils doivent détruire ma personnalité et me laisser avec un sourire
idiot plaqué sur le visage.


— Nous ne pratiquons plus ce genre de…


— Ne dites pas ça. J’ai vu des gens dont Lergov s’était
occupé. Et j’ai parlé à ceux qui étaient encore capables de répondre. Vous
n’envisagiez pas que je chercherais à me protéger ? On ne s’attend pas à
ça de la part d’un individu isolé, sans doute ? Vous vous souvenez
peut-être que j’ai tenté d’en appeler à la loi, à la justice – oui, et à
la clémence aussi. J’ai usé de toute mon éloquence dans ce sens lors de notre
dernier entretien. Mais dans la réalité, il ne suffit pas d’avoir de
l’éloquence et de défendre une cause juste.


— Peut-on toujours parler de cause juste ?
l’interrogea-t-elle.


— Appelez-la comme vous voulez. Mais elle a survécu, et
survivra encore.


— Je vois… Et qu’allez-vous exiger de moi maintenant ?
Pour le vaisseau, c’est impossible, même si je voulais vous en fournir un.
Comme vous pouvez le constater, il n’en reste plus un seul ; vos alliés
ont trop bien travaillé.


— Très bien. Oubliez un instant mes exigences. Essayez
plutôt de comprendre ce qui est en jeu en ce moment. Vous rendez-vous compte de
ce que j’ai découvert ? »


Il leva une main ; elle tenait une sorte de petit
appareil électronique. « Le code de contrôle des berserkers. S’il ne
fonctionne pas sur tous, il nous renseigne sur le type de code qui devrait
opérer sur les autres. Nous avons au moins une chance désormais, nous et
l’humanité tout entière, de nous libérer enfin de ces maudites machines. »


Le berserker auquel il avait parlé, apparemment une de leurs
unités de contrôle, impassible et indifférent par nature, regardait par-dessus
son épaule. Et il écoutait sûrement tout ce que disait Harivarman.


« Le code de contrôle…


— Asseyez-vous, je vous prie. Tenez, ici, sur le bord
de la table, en toute simplicité. Je suis navré, mais vos Gardiens ont déménagé
tous les meubles il y a quelque temps, et nous manquons singulièrement de
sièges.


— Le code de contrôle ! » répéta Anne
Blenheim à voix basse. Pour un officier templier, il ne fallait pas longtemps
pour comprendre ce que cela signifiait. « Si vraiment vous l’avez…


— Ah, ah ! Oui, je l’ai. Et ça change un peu les
données, hein ?


— Oui. » Elle prononça ce mot à contrecœur, mais
elle devait le dire. « Si c’est la vérité. Que pourrions-nous rêver de
mieux face à l’ennemi ?


— Oui, n’est-ce pas ? dit Harivarman. Eh
bien… »


Il ne termina pas sa phrase. Le scrutant du regard, le commandant
vit que quelque chose venait de se produire. Le général était toujours assis
dans la même position, mais son expression avait changé de manière à peine
perceptible. Il s’était mis à examiner l’appareil de contrôle au creux de sa
main, comme si un détail concernant l’objet l’avait soudain frappé, un détail
qu’il n’avait jamais lui-même soupçonné.


Les yeux fixés sur lui, le commandant attendait qu’il
réagisse. Un nouvel accès de folie ?


Et enfin, le général releva la tête. Il lui jeta un regard
étrange, insondable, peut-être en effet un regard de fou. Mais il parlait
toujours de manière calme et sensée. « Que disiez-vous au juste ?
demanda-t-il.


— Je disais que nous ne pourrions rêver mieux…


— Oui, c’est bien ça. » Lui imposant le silence
d’un geste impérieux, il se leva de son bureau. « Et maintenant, pour ce
qui est de mes exigences… » Il avait à peine dit ces mots qu’il retomba
dans son mutisme, le même regard étrange toujours posé sur Anne Blenheim.


Elle respira profondément. Tout ce qu’elle voyait pour
l’instant, c’est que cet homme avait peut-être pour de bon sombré dans la
folie ; en tout cas, leur conversation était complètement irrationnelle.
Elle allait donc, si possible, mener elle-même le débat et essayer de reprendre
la situation en main.


« Si, comme vous le prétendez, commença-t-elle, les
berserkers vous obéissent aveuglément… »


Là encore, le général parut devoir fournir un gros effort
pour détacher son attention du petit appareil qu’il tenait à la main et se
concentrer sur ce que disait sa visiteuse.


« Oui ?


— … alors, ordonnez-leur de cesser le combat. »


Cette fois, il répondit plus vite. Il revenait d’un pays en
marge de la réalité où il errait depuis un moment. « Cesser le combat ?
Mais j’en ai déjà donné l’ordre. Ils ne lancent plus d’offensives. Ils
renforcent juste leurs positions stratégiques.


— Alors, désactivez-les, si vous en êtes capable.
Occupez-vous-en maintenant et je verrai ce que je peux faire pour vous en
échange. »


Il avait retrouvé presque toute sa virulence. « J’ai dû
me leurrer. Inutile d’espérer votre parole d’honneur qu’on retirera les charges
qui pèsent sur moi.


— Me croiriez-vous si je vous donnais ma parole ?
Je n’ai pas l’art et la manière des politiciens, des courtisans…


— Vous essayez de me dire que vous n’êtes pas une
menteuse très habile.


— Harry. » Ce nom était brusquement sorti de sa
bouche, comme s’il lui avait échappé. « Vos amis vous appellent bien ainsi ? »
Elle n’avait pas réussi à l’amadouer, mais elle essaya encore.
« Excusez-moi, je ne voulais pas dire ça. Comme je ne suis pas très bonne
menteuse, je ne vais pas vous raconter d’histoires, général. Quant aux
promesses que je vous ferai, j’entends bien les tenir. »


Il y eut un long silence. Puis, Harivarman reprit la parole :
« Malheureusement, toutes vos belles promesses ne m’ont servi à rien
jusqu’ici. Je ne doute pas de votre sincérité, cependant. Dès que je relâcherai
la bride à vos Templiers, vous m’arrêterez, j’imagine. Si vous parvenez à
empêcher Lergov ou Beraton de me tirer comme un lapin.


— Vous allez bien être obligé, à un moment ou à un
autre, de nous lâcher la bride, comme vous dites. » Elle s’arrêta pour
reprendre haleine. « Ou alors, vous devrez nous massacrer tous. »


Il regarda encore son dispositif de contrôle. « Nous
verrons. Mais je n’aurai peut-être pas à choisir l’une ou l’autre de ces
solutions.


— Alors que ferez-vous ? »


Il prit le temps de réfléchir avant de répondre. « Un
vaisseau finira bien par arriver ici. Ce n’est sans doute qu’une question de
jours.


— Ah ! »


Anne Blenheim fut un moment tentée d’en venir aux mains.
Dans les corps à corps, elle battait presque toutes les femmes et l’emportait
très nettement sur la plupart des hommes qui, à la voir, ne l’auraient jamais
crue aussi forte. Mais face à cet homme, dans la situation présente, elle
n’était sûre de rien, de rien du tout. À supposer que le berserker, toujours
là, ne la réduise pas en bouillie au premier mouvement de sa part, et qu’elle
s’empare du dispositif de contrôle, qu’en ferait-elle ? Elle ignorait si
le contrôleur lui obéirait automatiquement. Quels boutons fallait-il presser ?
Ne risquait-elle pas de rompre le fragile équilibre qui retenait l’ennemi de
les exterminer ?


Renonçant à ce plan, provisoirement du moins, elle reprit la
parole : « Il reste un aspect que vous aurez peut-être envie de
prendre en considération. Vous devrez très bientôt répondre de vos activités
bonnevies devant un tribunal templier, ici même, sur le radiant. Mais ce n’est
pas de la compétence des gens qui sont venus de Salutai pour vous arrêter. Ils
ne peuvent en aucun cas vous tuer, comme vous le redoutez.


— Et que puis-je espérer d’un procès templier ? »


Elle ne répondit pas.


« D’autre part, que se passerait-il si j’étais reconnu
innocent ? Eh bien alors, j’imagine qu’on me relâcherait. Seulement, je ne
serais plus sous la protection des Templiers. Je serais libre, certes, mais
libre de me faire arrêter par Lergov et embarquer pour Salutai par le premier
vaisseau en état. Je n’atteindrais jamais ce monde vivant… mais nous en avons
déjà parlé, n’est-ce pas ? Mon assassinat ne menacerait en rien votre
situation. Ce serait même pour vous une issue heureuse puisque nul ne pourrait
vous reprocher d’avoir enfreint le règlement. Non, j’ai décidé que le premier
vaisseau disponible serait pour moi.


— Très bien, oubliez ce que j’ai dit. Ce n’était pas
une bonne idée. » Après une hésitation, elle se lança : « Mais
je ne trouve pas votre plan mieux réfléchi.


— C’est-à-dire ?


— Supposons que je vous donne mon accord. » Le
commandant devait se forcer pour parler ainsi. « Supposons que vous
réussissiez à vous procurer un vaisseau, d’une manière ou d’une autre, que vous
vous en appropriez un à son arrivée aux docks et que vous vous évadiez.
Qu’est-ce que ça changerait pour nous ? Nous serions toujours sous le joug
infernal des berserkers.


— Mais non, pas du tout. Je les brancherais sur une
minuterie, ou quelque chose comme ça. Ils vous interdiraient l’accès aux docks
pour un temps, dans le seul but de vous empêcher de réparer les vaisseaux
restants et de vous lancer à mes trousses, à considérer que ce soit possible. À
l’expiration du temps fixé, ils se mettraient eux-mêmes hors de combat ou vous
autoriseraient à les désactiver. Ce serait une mine de connaissances comme les
Templiers en ont toujours rêvé. Et c’est vous qui la leur auriez procurée. Si
j’étais vraiment bonnevie, je ne vous proposerais pas ce marché, et vous le
savez.


— Mais à quel prix ? murmura le commandant
Blenheim. À quel prix ? Vous les avez aidés à tuer des êtres humains, des
gens qui étaient sous mes ordres, des Templiers. Seul un bonnevie
aurait… »


De nouveaux bruits, des bruits de combat, éclatèrent dehors,
à quelque distance de la salle vide pleine d’échos où ils discutaient. Le
général se retourna vers le contrôleur à côté de lui. « Qu’est-ce que
c’était ?


— La même chose que tout à l’heure, répondit la voix
synthétique. Les malevies ont lancé une offensive et il a fallu riposter.


— En es-tu certain ? Tes informations sont
sûrement fausses.


— La probabilité est d’au moins quatre-vingts pour cent.


— Ce n’est pas assez à mon goût. » Harivarman fit
un signe de la main au berserker. « Va toi-même te renseigner sur cet
affrontement. Et tu viendras aussitôt me présenter ton rapport.


— Ce n’est pas nécessaire… »


Le général pressa le pouce sur un bouton du dispositif de
contrôle. « C’est un ordre. Va voir de quoi il retourne. »


La machine n’hésita pas cette fois. Elle s’éloigna,
silencieuse et élégante malgré son état de délabrement.


Les deux humains restèrent seuls. Maintenant, songea le
commandant Blenheim, rien ne m’empêche de risquer le tout pour le tout, de
l’attaquer à mains nues…


De l’autre côté de la table, Harivarman reprit d’un air
vaguement distrait l’ordonnance du Conseil signifiant son arrestation.
« Avant d’envisager toute négociation avec le Conseil, j’aimerais qu’il
soit apporté quelques modifications à ceci », annonça-t-il au commandant
très surpris et pourtant persuadé que plus rien ne pourrait l’étonner. Et, lui
jetant un regard qui en disait long, il sortit de sa poche ce qu’il fallait pour
écrire.


 


*


 


Une demi-heure plus tard, Anne Blenheim prenait congé de son
ancien prisonnier. Tandis qu’elle s’éloignait, la tête lui tournait de frayeur
et de soulagement d’être encore en vie. Un nouvel espoir insensé s’était emparé
d’elle.[bookmark: bookmark15]






 


15


LA MACHINE BERSERKER qui avait appelé Chen par
le truchement de la voix du prince Harivarman renouvelait son appel tandis
qu’elle avançait dans une rue déserte obliquant vers une esplanade où Chen et
Olga tentaient de se dissimuler :


« Chen Shizuoka. Suis cette machine. Elle te mènera en
lieu sûr. Chen Shizuoka, c’est le prince Harivarman qui te parle. Suis
cette… » La voix tonnante du prince s’intensifiait à mesure que la machine
se rapprochait de la cachette de Chen et Olga qui retenaient leur souffle, trop
effrayés pour bouger.


Par les petites fentes d’un écran de maçonnerie ornemental,
Chen surveillait l’arrivée du monstre. Ce grand écran séparait la petite place
où il était embusqué de la rue que la chose meurtrière descendait dans sa
direction sur ses trois jambes. Il tenait sa carabine – arme dérisoire
face à l’ennemi – canon pointé vers le haut. Il avait peur de remuer le
moindre muscle, de faire le plus petit mouvement pour viser, ce qui, de toute
façon, ne servirait sans doute à rien.


Il dirigea une nouvelle fois le regard vers sa compagne.


Pressée contre l’écran à côté de lui, Olga Khazar paraissait
proche de l’évanouissement, la main tellement crispée sur son revolver qu’elle
en était toute blanche aux jointures.


La machine qui avançait dans la rue déserte se trouvait
maintenant à moins de cinquante mètres d’eux. Elle marquait une petite pause
presque à chacun de ses pas triangulaires, tournant la tête de tous côtés, sans
doute pour laisser le temps à ses multiples sens de balayer la zone. La chose
était pratiquement deux fois plus grande qu’un homme, et ventrue comme si la
partie centrale de son corps renfermait une sorte de compartiment de stockage.
Par moments, elle levait très haut la tête au bout d’un cou métallique étirable
pour regarder par-dessus des véhicules abandonnés à l’arrêt et au travers des
fenêtres des derniers étages.


Juste derrière les deux humains qui retenaient leur souffle
et essayaient de se cacher du berserker s’étendait la petite esplanade
uniforme, similaire à une centaine d’autres disséminées aux quatre coins de la
ville, et encore derrière il y avait des immeubles civils de trois ou quatre
étages. Dans l’un d’eux, des gens se disputaient sans se douter de la menace
qui grondait. Une querelle stupide partie, semblait-il, d’un désaccord sur ce
qu’ils allaient ou non emporter avec eux. Comme s’il existait dans cette ville
un refuge pour les civils ! Chen espérait que grâce à tout ce raffut et ce
remue-ménage, en plus de l’écran de maçonnerie, ils ne seraient pas repérés.
Par chance, les fentes de la paroi ornementale étaient minuscules.


Pour une raison ou une autre, la machine en maraude ne les
trouva pas. À la dernière intersection avant la place, elle tourna dans une
petite rue pour enfin disparaître.


Aussitôt son départ, Olga, par des gestes pressants mais
sans parler, ordonna à Chen de la suivre. Puis elle fit demi-tour et s’enfuit
le plus silencieusement possible à travers l’esplanade, à l’opposé de la
machine.


Chen la suivit en courant.


Au bout de deux ou trois cents mètres, elle s’arrêta et
l’attira dans un renfoncement entre les immeubles. Tout essoufflée, elle
murmura : « Nos armes ne nous sont pas d’un grand secours.


— Je m’en suis déjà rendu compte », dit Chen,
hochant la tête. Casques ouverts, ils pouvaient se parler à voix basse sans
devoir rompre le silence radio.


« Si seulement nous pouvions gagner la base… »
Elle n’acheva pas sa phrase, mais son sentiment de frustration se traduisit en
gestes ; c’était à la base que la bataille faisait rage.


« D’accord, on ne peut pas y aller. On a essayé. Et
maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? »


Olga se contenta de secouer la tête. Quand ils eurent repris
haleine, elle fit signe à Chen de la suivre et ils se remirent en route. Il ne
demanda pas où ils allaient ; il avait hâte de partir, quelle que soit la
direction. Il ne voulait pas rester assis à ne rien faire.


Dès lors, ils commencèrent à rencontrer d’autres gens dans
les rues, tous des civils. La plupart fuyaient le centre de la ville en
direction des régions de la Forteresse les plus éloignées. Les quelques
réfugiés, et encore, qui prêtèrent attention aux deux Templiers en combinaison
spatiale parurent plus effrayés que rassurés.


Olga avançait maintenant à un rythme moins effréné, tantôt
au pas, tantôt à petites foulées. Chen se félicitait d’avoir toujours pratiqué
la course chez lui car il parvenait à la suivre sans trop de peine. Ils avaient
parcouru plus d’un kilomètre depuis l’endroit où avait disparu le berserker
quand Olga s’arrêta. Le ton de sa voix paraissait redevenu normal.


« D’ici, nous verrons peut-être mieux ce qui se
passe. » Elle entraîna Chen sur une autre petite esplanade et ils
gravirent les larges degrés de la terrasse au centre. Ils purent ainsi porter
le regard presque aussi loin que s’ils avaient escaladé une colline. Comme de
toutes les éminences de la surface interne, on avait ici une vue imprenable du
territoire environnant sur un kilomètre ou plus. C’était au moins la distance
qu’ils avaient effectuée depuis la base. De cet observatoire, Chen eut tout
d’abord l’impression que les combats autour des docks et de la base du Temple
avaient cessé. La fumée s’était presque dissipée. Mais non, ce n’était pas
fini ; ils en eurent la preuve, tant visuelle que sonore, car la bataille
reprit de plus belle sous leurs yeux. « Attention ! »


Chen fit volte-face au cri d’Olga. Sur un toit, plusieurs
centaines de mètres derrière eux, il aperçut le berserker qui les avait
interpellés avec la voix du prince Harivarman. Pour autant qu’il pouvait en
juger, la machine lui faisait pratiquement face. Il n’aurait pu dire si elle le
voyait. Mais elle cria de nouveau son nom dans un hurlement amplifié,
s’élançant en même temps du toit pour disparaître, comme si elle reprenait la
poursuite.


Olga s’enfuyait déjà en sens inverse. Terrifié, Chen la suivit
aussi vite que ses jambes pouvaient le porter.


Ils tournèrent dans plusieurs rues adjacentes, courant comme
des dératés. Quand Olga s’arrêta dans un chemin en zigzag pour reprendre son
souffle, elle demanda d’un ton presque accusateur : « Pourquoi s’acharne-t-elle
sur toi ? »


Il eut besoin de deux profondes inspirations avant de
pouvoir répondre. « Comment veux-tu que je le sache ? »


Son accent d’innocence offensée parut la convaincre. Olga
repartit en tête, sans courir cette fois, et s’engouffra dans une rue où
gisaient plusieurs appareils volants abandonnés. Elle se planta devant l’un
d’eux. « Prenons celui-ci. À pied, nous ne réussirons jamais à semer cette
foutue machine.


— Pourquoi ne pas l’avoir fait plus tôt ? »


Pour Chen, ce devait être une sorte de véhicule de service,
car il n’y avait pas besoin de clé ni de code particulier pour le faire
démarrer. Olga s’installa aux commandes et ils décollèrent. Sous son contrôle,
l’appareil s’éleva et partit en piqué ; il se mit à foncer en rase-mottes
dans les rues et les voies transversales. La chose à leurs trousses ne pourrait
jamais atteindre cette vitesse au sol, pensa Chen. Mais elle n’abandonnerait
sûrement pas la partie pour autant ; elle était donc sans doute toujours
après lui. Et si Olga partait de son côté… mais il avait bien trop peur pour le
lui proposer.


Et puis elle avait l’esprit accaparé par une autre
stratégie. Elle se mit à réfléchir tout haut en conduisant : « Si
seulement nous avions des armes plus puissantes… Je crois bien savoir où en
trouver.


— Et où donc ?


— Sur le champ de tir. Je ne les ai jamais vues
beaucoup servir depuis que je suis sur la Forteresse, mais je pense qu’elles y
sont encore. »


Il y avait peu de circulation dans les rues. Heureusement,
car Olga prenait à toute allure des virages sans visibilité en mode manuel.
Chen se demandait si les civils savaient quelque chose que lui et sa compagne
ignoraient ; leur véhicule, aussi exposé, ne risquait-il pas d’essuyer le
feu des deux camps ?


Abordant un nouveau virage à grande vitesse, ils faillirent
percuter un appareil volant conduit de manière aussi téméraire que le leur et
qui venait en sens inverse. Chen ouvrit la bouche pour hurler un avertissement,
mais ce n’était plus nécessaire. Olga avait évité de justesse la collision de
plein fouet, mais ils avaient frôlé un bâtiment dans la manœuvre. Les alarmes
d’avarie se déclenchèrent à bord. Le véhicule s’écroula lourdement, pour
s’aplatir comme une crêpe sur la route dans un fracas assourdissant et enfin
s’arrêter brutalement après des dérapages et des secousses.


Les ceintures des sièges tinrent bon. Des objets furent
projetés sur Chen, mais aucun assez violemment pour transpercer sa solide
combinaison.


Olga non plus n’était pas blessée et déjà elle bondissait
hors de l’épave.


« Amène-toi ! »


Cette fois encore et sans tergiverser, elle partit en tête.
Comme si elle savait parfaitement ce qu’elle faisait, elle ouvrit une porte
dans un mur, fonça de l’autre côté et dévala une rampe vers un niveau inférieur
plutôt excentré. S’il y avait un panneau pour les renseigner sur leur
destination, Chen dégringolait trop vite pour le lire. La folle descente
continua.


À la longue, Olga changea de route pour prendre un escalier
de service étroit en colimaçon qui remontait vers la rue. De retour à la
surface, Chen entreprit aussitôt de scruter la grande carte constituée par la
surface interne de la Forteresse afin de déterminer leur position. Mais il ne
connaissait pas assez bien les lieux pour dire où ils se situaient par rapport
à leur point de départ. Tout ce dont il était sûr, c’est qu’ils avaient
parcouru plusieurs kilomètres.


Devinant son intention, Olga lui montra du doigt la base du
Temple et ses proches environs, presque au-dessus de leurs têtes à présent et
en partie éclipsés par la lumière vive du radiant, pareil à un soleil
miniature.


Chen s’apprêtait à dire qu’il était temps de bien réfléchir
à ce qu’ils allaient faire ensuite quand leur conversation fut interrompue. La
radio de sa combinaison se mit à lui déverser dans l’oreille un flot de paroles
inintelligibles.


Olga lui fit signe de se taire ; elle devait aussi
recevoir quelque chose de son côté. « Attends », murmura-t-elle, lui
adressant un autre signe.


La voix résonna de nouveau. Chen en conclut que quelqu’un
voulait faire fonctionner une radio, sans trop savoir comment s’y prendre.


À faible puissance, Olga demanda prudemment au correspondant
de s’identifier.


La voix répondit de manière indistincte.


Chen ne comprit pas les premiers mots, seulement cette
question : « Des survivants où vous êtes ? »


D’un ton acerbe, Olga rétorqua : « Donnez-moi
votre position et libérez cette fréquence.


— Nous sommes près d’un champ de tir,
apparemment. »


Elle tourna la tête vers un autre secteur de la surface qui
constituait sa propre carte. « Restez à l’écoute. Nous allons vous
rejoindre. »


 


*


 


Le champ de tir, comme Chen le constata une heure plus tard,
avait des allures de cratère géant creusé en diagonale dans la surface interne
de la Forteresse ; les cibles étaient situées au fond du trou, à l’autre
extrémité, au moins cent mètres sous les lignes de tir. Les postes de tir se
répartissaient sur des terrasses semi-circulaires, toutes en retrait les unes
des autres et bien masquées des lignes de tir des niveaux supérieurs.


Comme les deux Templiers s’approchaient du bord du cratère,
des gens en uniforme apparurent sur la terrasse en dessous, sortis de
différents abris et cachettes pour les saluer par des gestes circonspects.


« Qu’est-ce que c’est que ces uniformes ? »
demanda Chen à voix basse, tourné vers Olga. Ils n’étaient pas sans lui
rappeler ceux des gardes de la sécurité qui l’avaient pourchassé dans les rues
de la capitale de Salutai.


« Les Dragons. Les passagers du vaisseau venu arrêter
votre prince. »


Chen estima leur nombre à une bonne douzaine ; des
Dragons débraillés qui manquaient de combinaisons spatiales. Chen les voyait
pour la première fois, mais Olga lui avait déjà parlé de leur arrivée. Ils ne
ressemblaient pas aux fiers impériaux qu’elle lui avait dépeints ; Chen
contemplait les vestiges hagards, estropiés et brisés de ce régiment.


Parmi eux se trouvaient deux Templiers, blessés mais encore
valides.


« Où sont vos officiers ? » demanda Olga au
premier Dragon à se porter à leur rencontre en gravissant péniblement un
escalier. Anfractuosités, murs de renfort, abris construits autour des
terrasses, tout cela donnait au moins l’illusion d’être plus en sécurité dedans
que dehors ; aussi le jeune homme s’empressa-t-il de les entraîner un peu
plus à couvert pour discuter.


Il haussa les épaules. « Ils étaient à une réunion, je
crois, quand l’attaque a débuté. La plupart d’entre eux ont dû se réfugier
là-bas, près des docks. Nous étions encore à bord du vaisseau quand il a été
touché, et nous avons dû débarquer. Alors, nous nous sommes sauvés à toute
pompe. » Il avait l’accent de Salutai, tellement familier à Chen.
« Nous sommes tombés sur deux ou trois des vôtres et ils nous ont appris
qu’il y avait peut-être des armes lourdes par ici. Si c’est vrai, quelqu’un
nous a sûrement pris de vitesse.


— On dirait que c’est un communicateur que j’aperçois
là-bas. » Chen montra la direction. Les Dragons avaient installé dans un
des murs de renfort du niveau inférieur un communicateur vidéo portable équipé
d’un brouilleur qu’ils avaient trouvé ailleurs ; mais pour Chen, cela
aurait pu tout aussi bien être une partie de l’interphone encastré entre les
bunkers de commandement et le centre de contrôle du champ de tir.


« Descendez donc nous rejoindre.


— Nous allons rester ici, près du bord, dit Olga. D’en
haut, on voit mieux ce qui se passe.


— D’accord ! Comme vous voudrez ! Je vais
signaler votre présence. J’en ai pour une minute. » Le jeune homme
descendit rejoindre les autres qui tournaient en rond, sans but, complètement
désorganisés.


On distinguait les traits plutôt flous d’un homme sur
l’écran du communicateur en contrebas et une conversation s’était engagée entre
ce visage et deux ou trois Dragons. Chen, qui le regardait distraitement, eut
un sursaut en se souvenant qu’il ne devait pas oublier de surveiller le ciel
intérieur.


Mais ses yeux se reportèrent sur le visage de l’écran. Ce
faciès et cette voix à peine audible lui disaient quelque chose, le
troublaient. Oui, il connaissait sûrement ce visage ; appartenait-il à un
officier templier qu’il aurait vu sur le vaisseau de transport ou près des
docks après son arrivée ? Mais alors, il n’aurait pas un uniforme de
Dragon. Or, c’était bien ce qu’il portait – l’image n’était pas si floue –
et n’était-ce pas un insigne de capitaine sur le col de sa veste ? Et si
les Dragons utilisaient le même insigne que les policiers de la sécurité… ?
En tout cas, cette silhouette détonnait dans l’uniforme de Dragon, ce visage
n’était pas dans son contexte normal.


Chen eut encore besoin d’un moment. Et puis, enfin, ça lui
revint ! C’était le visage de M. Segovia. L’ami d’Hana, l’homme qu’il
avait juste rencontré une ou deux fois, un million d’années auparavant, à la
bibliothèque universitaire de Salutai. Il y avait sans doute une explication
logique à la présence de Segovia, une raison qui échappait encore à Chen, trop
bouleversé par les événements.


Oui, tout ceci était vraiment bizarre. Comment Segovia
pouvait-il se retrouver ici, en tenue de… ?


Un bruit de pas sur une passerelle sinueuse le détourna de
ce problème mais il n’y prêta pas attention. Puis, quelqu’un lui parla ;
cette voix aussi lui était familière.


« Salut, Chen. »


Levant les yeux, il reconnut Hana Calderon.[bookmark: bookmark16]
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« MAINTENANT,
je regrette que tu sois revenue, Béa.


— En ce moment, répondit-elle à son époux en faisant un
effort pour se contrôler, moi aussi. »


Cela blessa Harivarman d’entendre sa femme parler ainsi, et
il ne trouva rien à ajouter. Ça le blessait plus qu’il ne l’aurait cru car il
pensait depuis longtemps que tout était fini entre eux.


Ils étaient assis dans de simples fauteuils de couleurs
vives, de part et d’autre d’une petite table de patio. Une tonnelle les
abritait assez bien de la lumière directe du radiant et de sa réverbération sur
la courbure de la surface interne au loin, de sorte que les petits fragments
qu’ils en recevaient au travers du treillage leur donnaient l’impression d’être
sous un ciel véritable. Le prince et sa femme se trouvaient dans une des salles
« extérieures » du patio d’une grande et élégante maison d’un genre
que les anciens habitants de la Forteresse se plaisaient à baptiser villa. Elle
était située à quelque cinq cents mètres du laboratoire de Sabel. On l’avait
habitée peu de temps auparavant et on avait dû la quitter à l’improviste quand
les berserkers avaient attaqué : tout l’ameublement y était encore, ainsi
que des habits dans les placards et des vivres dans la cuisine. Il y avait même
une cruche de vin sur la table devant le prince Harivarman.


« Mais pourquoi sommes-nous venus ici ? »
demanda Béa. Elle avait la voix si animée, si intéressée – une voix de
reporter ou de psychologue – qu’il se demandait si elle le croyait fou.
Elle était assise dans un profond fauteuil, les jambes repliées sous elle. Elle
s’était rendue chez le prince à la demande de Lescar dans une tenue pratique, une
combinaison de travail, pressentant que cette nouvelle visite à son époux
comporterait des risques et de l’action.


Le prince, qui s’était laissé aller en arrière dans son
fauteuil, les yeux fermés d’épuisement, répondit : « J’ai jugé
prudent de déménager après le retour du commandant Blenheim à la base ;
elle connaissait ma tanière.


— Mais tu penses que vous êtes arrivés à un accord, tu
viens de me le dire. Dans le labo, pendant votre entretien privé.


— C’est exact. Néanmoins…


— Je vois. Et de quel genre de marché s’agit-il ? »
Béatrix le reporter voulait savoir.


Le prince réfléchissait à la manière d’expliquer ça à son
épouse, en présence du contrôleur. Mais il ne voyait pas comment. Il avait
l’esprit fatigué, exténué, comme s’il s’était battu des heures durant. Dans un
sens, c’était le cas. Enfin, il répondit : « Un accord tacite. Tu
sais, Béa, je ne voulais pas que les choses prennent cette tournure.


— Qu’est-ce que tu voulais, alors ? »
fit-elle, toujours sans l’accuser, seulement intéressée. Il se demandait,
envieux, comment elle parvenait à une si grande maîtrise d’elle-même.


Le contrôleur était effectivement près d’eux. Le prince ne
l’avait pas dans son champ de vision à ce moment, mais il n’avait nul besoin de
se tourner pour s’assurer de sa présence.


Au cours des dernières heures, depuis son retour après la
visite du commandant, la machine n’était jamais restée plus d’un instant hors
de portée de vue et de voix d’Harivarman. Elle se tenait à peu près derrière
lui, à l’extrémité du patio, et elle écoutait tout ce qu’il disait, dans
l’attente de nouvelles instructions. Quelles qu’elles soient.


Dans un brusque accès de colère, Harivarman se leva d’un
bond, pivota sur ses talons et lui lança la cruche de vin. La céramique se
brisa en mille morceaux et le liquide rouge aigre gicla sur le métal. L’objet
de cette crise de fureur ne bougea ni ne réagit d’aucune façon.


Harivarman lui tourna le dos et s’écroula dans son fauteuil.
Il savait qu’il finirait par craquer s’il ne prenait pas rapidement certaines
mesures, des mesures radicales. Cette attente devenait intolérable.


Qu’est-ce que tu voulais, alors ?


La question restait en suspens, comme l’odeur du vin de la
cruche brisée. Une question à laquelle Harivarman refusait de répondre. Il se
leva et, sans un regard pour le berserker, il alla trouver Lescar pour lui
demander de nettoyer les éclaboussures de vin. En effet, si son serviteur le
surprenait à une tâche aussi dégradante, cela ferait des histoires ; de
son côté, Béa n’avait pas levé le petit doigt.


Le prince inspecta trois autres pièces bien meublées avant
de dénicher le petit homme, mais il s’était déplacé pour rien. Lescar était
assis, seul, silencieux, la figure enfouie dans ses mains, comme si la
catatonie le gagnait peu à peu. Harivarman hésita et finalement le laissa où il
était.


Quand le prince eut rejoint Béa dans le patio, elle lui
demanda d’un air attentif : « Pourquoi as-tu chargé Lescar de
m’appeler pour que je vienne chez toi ? »


Il fit un geste d’impuissance. « Je croyais pouvoir te
sauver la vie, puisque tu étais revenue sur la Forteresse. Je ne t’avais pas
demandé de revenir. Maintenant, tu veux rentrer à ton hôtel ?


— Je me demandais, dit-elle, pourquoi tu ne m’as pas
appelée toi-même. Où étais-tu quand… »


Les derniers mots se perdirent, comme Béa levait les yeux
par-dessus l’épaule du prince. Il se tourna. Gabrielle descendait un escalier
découvert un peu branlant qui menait en courbe harmonieuse des salles
intérieures du dernier étage vers le patio. Elle portait la même robe, à
l’élégance un peu défraîchie à présent, que le jour où elle était venue se
réfugier chez lui. Ses vêtements ainsi que son visage et son corps dénotaient
les mauvais traitements subis au cours des dernières heures.


Quand elle vit les deux autres la regarder, Gabrielle s’arrêta
dans l’escalier pour leur dire : « J’ai entendu un choc. » Sans
aucun commentaire, elle contempla le berserker dégoulinant et les morceaux de
céramique, et renifla l’odeur de vin qui flottait dans l’air. Mais quand elle
parla ensuite, sa voix était différente, sa frayeur comme envolée.
« Pendant un moment, j’ai cru que vous aviez fait quelque
chose. » Ce n’était plus tant la peur que le mépris qui se lisait sur son
visage délicat, tandis qu’elle regardait Harivarman en contrebas.


« Et maintenant, que fais-tu, Harry ? »
demanda Béa, assise derrière lui.


Il se retourna vers elle. « J’attends.


— Tu attends quoi ? »


Il ne répondit pas immédiatement. « Trois choses,
articula-t-il enfin.


— Et lesquelles ?


— Les deux premières sont des rapports que j’attends de
mes machines.


— Tes machines », fit dédaigneusement Gabrielle.
C’était son tour de le questionner par-derrière. Il l’ignora et continua de
répondre à Béatrix. « Notamment, dit-il, le rapport de celle que j’ai
envoyée à la recherche de Chen Shizuoka.


— L’assassin présumé, commenta Béa, toujours vivement
intéressée.


— Pas… » Il allait ajouter : pas plus
assassin que moi. « Chen n’est pas un assassin.


— Enfin, qu’il le soit ou non, j’aimerais bien que tu
m’expliques pourquoi il est aussi important pour nous maintenant. Pourquoi
devons-nous attendre un rapport à son sujet ?


— Fais quelque chose ! » Encore Gabrielle. Sa
voix s’enrouait à force de crier après Harivarman de tout là-haut. « Tu
restes planté là comme… Fais quelque chose, fais quelque chose, fais quelque
chose ! »


On aurait dit que l’inertie du berserker lui donnait du
courage. Tournant les talons, elle remonta les marches en courant vers sa
nouvelle chambre.


Le prince se retourna vers Béatrix. « Il y a un second
rapport que j’attends d’une minute à l’autre, dit-il. Au sujet de nouveaux
visiteurs, d’un débarquement à la surface extérieure de la Forteresse. »


Béa avala sa salive. « Un débarquement humain ?


— Oui, bien sûr. C’est ce que je voulais dire. Si tu me
demandes de qui il s’agit, eh bien je l’ignore et j’aimerais bien le savoir.
Béa, j’essaie de trouver un moyen de m’enfuir d’ici sain et sauf. Avec mes amis
et avec toi, maintenant que tu t’es compromise. Et sans provoquer de nouveaux
combats, autant que possible.


— Et la troisième chose ?


— Du matériel que je leur ai demandé de me procurer.
J’ai d’importantes recherches à effectuer sur les communications des
berserkers.


— Ça ne peut pas attendre ?


— Je ne crois pas. »


Tout à coup, Béa sentit faiblir sa maîtrise d’elle-même.
Elle se recroquevilla, se blottit instinctivement dans son fauteuil. Elle
tourna la tête vers le contrôleur, comme si elle ne pouvait plus en détacher
son regard. « Harry, dit-elle, je n’ai pas envie de te plaquer encore une
fois, mais si tu fais ça, de toute façon je… je ne crois pas que je pourrai
rester. Harry, je ne sais pas ce que tu fabriques avec ces maudites machines,
mais pour l’amour de Dieu, abandonne !


— Béa, je…


— Abandonne ! Laisse tomber, et que Lergov
t’arrête ! Ça vaudra toujours mieux ! »


Puis, réfléchissant à ce qu’elle venait de dire, elle ne put
rester sur cette affirmation. « Harry, je ne sais plus ce que je dis. Le
problème, c’est que j’ignore ce qui se passe et tu ne veux pas m’expliquer !
Je ne peux pas croire, je ne peux pas croire que tu vas… que tu vas… »


C’est alors qu’il traversa le patio, tira Béa de son
fauteuil et la prit dans ses bras. Il lui dit à l’oreille, même s’il savait que
la machine l’entendrait malgré cette précaution : « Si seulement je
pouvais abandonner maintenant, tout arrêter ! Si seulement c’était
possible ! »


Elle s’accrocha à ses bras et insista encore. « Tu n’es
pas obligé de te faire arrêter, Harry. Tu pourrais leur proposer un marché.
Donne à Roquelaure et à ses hommes ce maudit code de contrôle ou autre chose
qui les intéressera. Comme ça, ils nous laisseront partir ensemble. Harry, j’ai
compris que je ne pourrais pas vivre sans toi : je suis revenue parce que,
cette fois, je croyais pouvoir partager ton existence. Je pensais que ce serait
possible, mais… »


Sa voix s’éteignit. Béa avait jeté un nouveau regard par-dessus
l’épaule du prince, tout là-haut.


Gabrielle entreprenait pour la seconde fois de descendre
l’escalier, mais elle serrait maintenant un pistolet dans sa fine main blanche
d’artiste, une arme bien légère mais qui faisait pourtant trembler ses doigts
délicats. Un petit pistolet assez distingué, orné de pierreries. Elle devait
avoir cette arme avant son arrivée, elle l’avait certainement apportée de son
appartement, songea le prince, complètement figé, comme si ce genre de
réflexion avait de l’importance. À moins qu’elle ne l’ait trouvée ici, dans la
chambre qu’elle s’était attribuée, mais c’était peu vraisemblable. Quoi qu’il
en soit, il lui allait plutôt bien, ce pistolet, même s’il ne l’avait jamais
imaginée avec une arme.


« Va au diable, lui lança Gabrielle, le regard fou. Je
vais te tuer, Harry. » Et elle brandit le pistolet, le braquant sur lui
d’un air résolu.


Ce n’était pas seulement pour lui que le prince eut soudain
si peur. « Gaby, non ! Pose-le… »


Il n’eut pas le temps de finir, juste de lever la main dans
un geste inutile. De toute façon, Gaby n’écoutait pas. Aurait-elle vraiment
tiré ? Mais quelle différence cela faisait-il ? Un dixième de seconde
avant qu’elle ait fini de pointer le canon du pistolet sur sa cible, Harivarman
fut sauvé. Le contrôleur avait reçu l’ordre de le protéger. Pour l’exécuter, il
n’eut probablement pas à bouger son corps ni ses membres. Ne le voyant pas, le
prince n’aurait pu en jurer ; il avait peut-être quand même tourné la tête.
Harivarman comprit qu’un petit sabord de tir s’était ouvert sur la partie
supérieure de son corps. Une décharge d’énergie, instantanée et quasi
invisible, le dépassa pour atteindre la femme, là-haut, dans l’escalier. Un
éclair lumineux accompagné d’un bruit de pulsation envahit le patio. Gaby
disparut presque sur le coup. Le prince n’eut que la vision d’une chevelure
rousse happée par les flammes. Il perçut le cliquetis du petit pistolet
incrusté de pierreries tombé dans l’escalier et qui n’en finissait pas de
rebondir de marche en marche. Une odeur de chair carbonisée se mêla à celle du
vin âcre de la cruche brisée.


Béatrix, tout ancienne combattante qu’elle était, se
pelotonna au plus profond de son fauteuil, le visage caché dans ses mains.
Sorti de son état de catatonie, Lescar accourut dans le patio et s’arrêta net,
impuissant.


« Nous repartons. »


Ce fut tout ce que le prince trouva à dire quand il récupéra
l’usage de la parole.


[bookmark: bookmark17] 
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Le grand maréchal Beraton avait établi ses quartiers, à
titre plus ou moins provisoire, dans le bunker d’Anne Blenheim. Elle ne lui en
avait pas donné l’autorisation, mais ne la lui avait pas non plus refusée. À son
arrivée là-bas, le vieil homme était toujours dans les souterrains, mais elle
restait convaincue qu’on ferait appel à ses services tôt ou tard ; un
problème surviendrait, il y aurait une décision à prendre et son expérience
leur serait d’une aide inestimable. Consciente de cela, elle repoussait le
moment de déménager le grand maréchal dans une chambre voisine, ce qui ne
serait certes pas chose facile.


Pourtant, Beraton y allait un peu fort en ce moment. Il
insistait pour que le commandant essaie de rayer de la carte l’ancien
laboratoire de Sabel, au moyen d’un missile par exemple, maintenant qu’ils
avaient la certitude que le prince – le général – s’y terrait.


« Je ne suis pas si sûre qu’il y soit encore, grand
maréchal. Et vous ?


— Je dirais qu’il y a fort à parier que si. Un
casse-cou pareil ! » Après une pause, il ajouta, soudain amer :
« J’aurais dû le mettre aux fers la première fois que je l’ai vu. C’est
vous, commandant, qui auriez dû vous en charger, bien avant, si je puis me
permettre. Enfin, ce qui est fait est fait. »


Anne Blenheim refusa quand même de lancer un petit missile
sur l’ancien laboratoire, prétextant que cela risquerait de provoquer une
riposte sévère des berserkers, ou au moins un nouveau bombardement punitif. Et
puis, précisa-t-elle au grand maréchal, elle pensait que le laboratoire était
entouré d’armes antimissiles.


Elle remarqua les regards stupéfaits de ceux de ses
subalternes qui assistaient à l’entretien. À coup sûr, ils s’étonnaient de son
refus, et aussi de la manière insolite dont elle traitait la question. Enfin,
elle n’y pouvait rien s’ils la regardaient bizarrement.


Beraton, qui rêvait de prendre la place du commandant, vit
ses efforts contrecarrés et son idée de missile rejetée ; alors il suggéra
un autre plan. Il s’y sentait obligé, songea le commandant, car cela avait dû
lui mettre l’estomac en boule qu’une jeune femme soit allée seule affronter
l’ennemi pendant que lui était resté assis à l’abri.


Maintenant, il voulait au moins prouver qu’il avait aussi ce
courage. Même s’il ne le présenta pas dans ces termes. Il se proposait d’aller
parler à Harivarman, face à face. « Nous avons combattu ensemble jadis,
lui et moi, vous savez. Enfin, sur le même théâtre d’opérations. Nous nous
sommes rencontrés… J’ai vraiment du mal à croire qu’un type autrefois si
vaillant puisse… Je vais aller lui parler. Essayer de le convaincre de se
rendre. Je vous sermonne pour avoir manqué à votre devoir, hein ? Et moi,
ici, je ne fais pas beaucoup mieux. »


Elle trouvait le vieil homme plus vieux que quelques heures
auparavant. « Non, grand maréchal, je… » Elle s’interrompit un
instant ; elle venait d’avoir une idée. « Pourquoi pas ? Très
bien. Allez donc lui parler, si vous voulez. » Au moins, elle serait
débarrassée de lui, pour un moment en tout cas. Qu’en penserait Harivarman ?
Eh bien, il pourrait toujours congédier son visiteur.


Après avoir tourné et retourné ce projet dans sa tête, elle
émit une restriction : « Mais il faut d’abord appeler le général pour
obtenir son accord. »


 


*


 


Assise entre Lescar et son époux dans la voiture qui roulait
à petite vitesse vers une autre villa – ils étaient déjà à mi-chemin –,
Béatrix annonça qu’elle allait quitter Harivarman. « Je ne te serai
d’aucune utilité en restant avec toi, Harry. Pas dans ces circonstances. »


À entendre ces mots, Harivarman eut l’impression qu’une
porte se refermait derrière lui, le coupant de son existence. Mais il n’aurait
pu dire qu’il était surpris. Et il ne savait pas non plus s’il avait vraiment
des regrets. Il éprouvait ce qu’on éprouve sans doute à l’heure de sa mort :
un soulagement. Il réussit à faire bonne figure, à répondre d’une voix assurée.
« Où veux-tu aller, Béa ? Je vais te donner une escorte. »


Béatrix réagit plutôt violemment à cette suggestion.
« Non ! Pas d’escorte. Pas… elles ! » Deux grandes
machines, dont le contrôleur, avançaient au pas de chaque côté de la voiture.
« Laisse Lescar m’accompagner un bout de chemin. Rien que lui. »


En arrivant à la nouvelle villa qu’il avait choisie –
ses occupants, selon les berserkers éclaireurs, l’avaient évacuée – Béa
refusa d’entrer, de repousser le moment de la séparation.


 


*


 


Quelques minutes plus tard, à deux immeubles de là, Béatrix
prenait place dans un appareil volant abandonné ; les larmes aux yeux,
elle fit ses adieux à Lescar. Le petit homme l’aimait depuis toujours, d’une
manière étrange, bien à lui, et il pleura aussi.


« Je ne sais pas ce qu’il fait au juste, Lescar. Il ne
veut pas m’en parler, il n’a pas confiance ; sinon je resterais. Quoi
qu’il décide de faire.


— Je n’en sais pas plus que vous, madame. Mais je dois
rester à ses côtés.


— Bien sûr, bien sûr. » Elle allait ajouter
quelque chose, mais elle se retint.


« Où irez-vous, madame ?


— À la base, tout compte fait. Je prendrai mon temps.
Je m’en sortirai, tout se passera bien. Je connais la Forteresse et j’ai
l’habitude du combat. Retourne auprès de lui. Tu pourras peut-être l’aider, moi
pas. Je n’ai jamais vraiment su. »


 


*


 


Le grand maréchal Beraton se tenait à côté d’un petit
avant-poste défensif, à la surface du quartier général de la base ; il
s’efforçait de déterminer les limites exactes de son devoir. Au début, sa mission
avait été simple et précise – arrêter cet ignoble individu et le ramener à
Salutai – mais des questions de grade, de juridiction et de prérogatives
s’en étaient mêlées, qui avaient brouillé les cartes, comme toujours quand de
telles questions interviennent.


C’était d’ailleurs le cas en ce moment. Les trois engagés, à
demi abrités dans l’avant-poste, ne sentaient que trop la présence du grand
maréchal dans leur dos. Ils le croyaient peut-être venu pour une inspection ou
quelque chose dans le genre… Ce qui lui rappelait le temps où…


Ses pensées s’échappèrent vers des régions plus agréables de
sa mémoire, les événements les plus heureux de sa longue, très longue vie et de
sa longue carrière. Il passa un moment à les revivre, avec non moins de plaisir
qu’autrefois. Le grand maréchal Beraton dut se faire violence pour revenir à la
réalité. En effet, il n’était pas seul et il n’était pas venu jusqu’ici pour se
plonger dans ses souvenirs. Il fit de gros efforts pour se concentrer sur son
devoir, car la situation était peut-être plus grave que tout ce qu’il avait
jamais connu. Il en allait de la vie de milliers de civils innocents, sans
parler des militaires… et cela uniquement à cause de la malveillance d’un seul
homme.


À méditer sur la perfidie du prince Harivarman, le grand
maréchal risquait de retomber dans ses rêveries, mais il fut brutalement
interrompu. Un appareil volant berserker, sans doute en opération de
reconnaissance, surgit en rasant la base et se mit à tourner insolemment
presque au-dessus du quartier général.


Cela ressemblait à un défi direct. Cette fois, c’en était
trop, après toutes les agressions endurées, anciennes et récentes, certaines
remontant à deux cents ans. Ce n’était plus supportable. Le grand maréchal
lança d’un ton cassant un ordre aux trois engagés du Temple qui, près de lui,
regardaient l’ennemi bouche bée.


Un des jeunes sous-offs réussit à parler, mais d’une voix
chevrotante.


« Grand maréchal, nous avons ordre de ne pas tirer,
sauf s’ils tirent les premiers. »


Beraton se pencha en avant, un siècle ou plus de haut
commandement lui dictant la marche à suivre. Il s’empara du petit boîtier de
commande du lance-missiles et tira sur l’ennemi. Il vit une sorte de flèche
incandescente jaillir du lance-missiles, situé à près de cinquante mètres de la
position semi-abritée où ils étaient tapis, lui et les Templiers. Il vit la
flèche s’élever mais, soudain, une force invisible, comme un rayon de lumière
réfléchi par un miroir, la fit dévier et la propulsa latéralement.


Alors, le berserker riposta.


Beraton fut projeté face contre terre ; grâce à leurs
combinaisons et leurs casques, ses jeunes compagnons furent moins touchés. Tout
ce qu’il sut ensuite, c’est que le berserker était parti, envolé, et que des
gens en armure de combat le retournaient sur le dos, discutant entre eux afin
de déterminer s’il pouvait être déplacé.


À l’emplacement du lance-missiles, au sommet d’un petit
immeuble à quelque cinquante mètres de distance, il y avait maintenant un
cratère fumant.


Dans un grognement autoritaire, Beraton se cramponna aux
bras des Templiers et se releva avec effort.


« Vous feriez mieux d’attendre, grand maréchal. Nous
appelons un toubib…


— Bon sang, je n’ai pas besoin de toubib !
Retournez à vos postes ! »


 


*


 


Il lui avait fallu ce choc, ou le reste, pour s’éclaircir
l’esprit, semblait-il. Tandis qu’il se remettait de la commotion, son cerveau
continuait de se débarrasser de toutes les toiles d’araignée qui s’y étaient
installées au fil des heures, des jours, des années. À présent qu’il voyait la
vérité en pleine lumière, elle lui crevait les yeux. Et cette vérité, la vérité
sur ce scélérat de bonnevie, lui ôtait ses craintes du funeste essaim dans le
ciel. Le devoir l’appelait. Rarement pour ne pas dire jamais, le grand maréchal
avait-il perçu cet appel, ce message de manière aussi nette, aussi claire.


Localiser le capitaine Lergov lui demanda moins de temps
qu’il ne l’aurait pensé. C’était souvent comme ça quand on avait une idée
précise de son devoir et qu’on oubliait les soucis d’ordre secondaire.


Lergov montait justement l’escalier entre le troisième et le
deuxième sous-sol lorsque Beraton l’intercepta. Le grand maréchal comprit que
le peu vaillant capitaine était allé se réfugier en profondeur – même si
ce n’était pas beaucoup plus sûr – au moment de l’explosion qui avait bien
failli les anéantir.


Eh bien, cela ne se reproduirait plus.


« Capitaine, j’ai besoin de vous. »


L’homme solidement bâti, que Beraton avait cru d’un courage
inébranlable et qui lui apparaissait maintenant surtout timoré, répondit :


« Oui, grand maréchal. Que puis-je pour vous ?


— Venez par ici. Nous en parlerons en marchant.


— Une minute, grand maréchal. » Et le capitaine
lui tourna le dos un instant. Il se trouvait toujours des prétextes pour ne pas
satisfaire sur-le-champ les requêtes, ou même les ordres d’un grand maréchal :
il se trouvait toujours une affaire à régler auparavant. Beraton prenait enfin
pleinement conscience de son insolente manie. Lergov profita de ce sursis pour
confier son précieux et parfaitement inutile communicateur aux soins de son
précieux subordonné, M. Abo – le grand maréchal n’avait jamais eu
beaucoup d’estime pour la plupart des politiciens. Mais il ne laissa rien
paraître de son ressentiment. Il avait en tête un souci autrement plus
important.


Lergov jeta un regard angoissé autour de lui quand ils
émergèrent tous deux à la surface pour constater la destruction toute fraîche
de l’immeuble voisin. Mais, pour l’instant, le calme était revenu et le
capitaine demanda simplement : « Où allons-nous, grand maréchal ? »


Beraton, qui était passé devant, se dirigeait vers des
voitures d’état-major, toutes apparemment en bon état. Il lui dit d’un ton
cassant, par-dessus l’épaule :


« Nous allons arrêter le traître. Vous et moi, on nous
a envoyés ici pour ça. C’est notre devoir, et nous aurions dû nous en souvenir
beaucoup plus tôt. »


Le capitaine Lergov s’arrêta. Il avait tout à coup
l’immobilité d’une statue et les yeux hébétés, comme si c’était lui qui avait
mal à la tête.


« Arrêter le traître, grand maréchal ?


— Arrêter le général Harivarman, oui. C’est bien
l’homme que nous sommes venus appréhender. Nous allons exécuter les ordres et
l’arrêter.


— Mais, grand maréchal, opposa Lergov, il est…


— Il est quoi ? Si vous avez quelque chose à dire,
mon vieux, allez-y.


— Il est… il est protégé, grand maréchal. Je
crois que nous avons peu de chances de… de…


— Eh bien, nous, nous ne sommes pas protégés, que nous
restions assis ici comme des poltrons ou que nous accomplissions notre devoir
comme des hommes. Dans le doute, capitaine, n’écoutez que votre devoir. Suivez
ce principe, et vous vous en sortirez. » Soudain pris de douleurs
abominables dans la tête, Beraton crut un instant qu’il y avait au moins deux
Lergov devant lui. Mais, par un effort de volonté, il accommoda son regard.


« Grand maréchal, à mon avis, nous ne pouvons pas y
aller comme ça et… il reste à coordonner la défense des Dragons. Et nos troupes
sont en déroute.


— En déroute devant l’ennemi, et vous, vous ne songez
qu’à rester à l’abri. Capitaine, ceci est un ordre : montez dans cette
voiture. Prenez la place du chauffeur ; je m’installerai à l’arrière.


— Grand maréchal, vous êtes fatigué, vous êtes blessé.


— Je ne suis pas blessé. Je suis en pleine possession
de mes moyens.


— Vous êtes blessé, vous souffrez. Sauf votre respect,
grand maréchal, je me vois contraint de refuser de… » À cet instant,
Lergov s’interrompit de nouveau, regardant avec incrédulité la main du grand
maréchal, serrée sur le pistolet qu’il avait brusquement dégainé.


Son poing tremblait légèrement à présent ; l’âge et
l’épuisement n’y étaient pas pour grand-chose. « Salaud de mutin !
rugit Beraton. Donnez-moi l’arme que vous portez à la ceinture ! » Il
l’arracha de la main tremblante de l’autre, fier d’exhiber lui-même une arme
assez puissante pour qu’on le croie résolu à passer à l’acte. « Vous êtes
en état… Non. Non, par tous les dieux, je ne vais pas vous arrêter. Je vous
donne une nouvelle chance de vous racheter, et puis vous ne méritez pas de
rester tranquillement assis dans une cellule enterrée pendant que des hommes et
des femmes plus valeureux sont en train de mourir là-haut. Montez dans la
voiture et en route ! »[bookmark: bookmark18]
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CHEN regardait Hana. Même après tout ce qu’il
avait vécu ces derniers jours, ces dernières heures, ça lui faisait un choc de
la retrouver sur la Forteresse.


La première surprise passée, les implications de sa présence
s’imposèrent peu à peu à son esprit.


Il n’y avait pas que de la joie dans sa voix quand il
répondit à son salut. « Que fais-tu ici ? » demanda-t-il.
Pendant qu’Olga les observait en silence, Hana jeta un coup d’œil autour d’elle
et tira Chen par la manche de sa combinaison spatiale pour l’entraîner à
l’écart ; ils firent quelques pas sur une étroite passerelle non loin de
là. À découvert, au milieu des constructions alentour, ils devraient ainsi
pouvoir parler à peu près tranquillement pendant quelques instants.


« La même chose que toi, répondit alors Hana. Ils
m’avaient enfermée sur le vaisseau, mais je suis libre maintenant.


— Enfermée ?


— Oui, enfermée. » Hana acquiesça d’un petit
hochement de tête bref, sa manière de montrer qu’elle trouvait son
interlocuteur trop lent à comprendre. « Les agents de la sécurité du
premier ministre m’ont coincée près de la capitale, peu après l’assassinat de
l’impératrice. Évidemment, je ne savais même pas qu’elle était morte. Toi non
plus, d’ailleurs. Mais à présent, ils pensent que nous sommes impliqués. »
Elle lui adressa son petit sourire de conspiratrice.


Chen hocha la tête, pas tant en signe d’acquiescement ou de
confiance que pour montrer qu’il comprenait ses propos. Quelques jours plus
tôt, il aurait pris le discours d’Hana au pied de la lettre. Mais plus
maintenant.


Comme si elle sentait qu’il avait changé, elle adopta un ton
légèrement accusateur. « Qu’est-ce que tu fabriques depuis ton arrivée,
Chen ? Qu’est-ce que tu mijotes ? »


Olga, qui rôdait à proximité, paraissait à deux doigts de se
souvenir que Chen était encore officiellement son prisonnier. Mais avant
qu’elle ait eu le temps de s’immiscer dans la conversation, un Dragon qui
s’était éloigné du gros des troupes, toujours sur la terrasse inférieure,
gravit un escalier en direction d’Hana. Il ne l’aborda pas comme un garde
s’adressant à un captif, mais plutôt comme un simple soldat face à un officier –
ces derniers jours, Chen avait appris à faire la différence.


« Hum », fit le soldat. Ce son timide sortit de sa
gorge au moment où il abordait Hana d’un air embarrassé. Chen eut la très nette
impression que le mot suivant serait « lieutenant ».


Visiblement agacée, Hana se tourna vers l’homme.
« Vous, les gars, vous ne comprenez donc rien ? Laissez-moi
tranquille une minute ! »


Le soldat acquiesça d’un simple signe de tête et repartit
docilement vers son groupe. Dès qu’il se fut éloigné, elle se retourna vers
Chen et remarqua le regard qu’il lui jetait. Elle s’empressa de lui fournir une
explication :


« Certains d’entre eux doivent me prendre pour
quelqu’un d’important, juste parce que j’étais enfermée dans une cabine
individuelle – mais n’y pense plus. Que s’est-il passé ici ? D’où
viennent ces berserkers ? »


Chen l’observait. Les habits d’Hana, la seule tenue civile
dans les parages, étaient sales et usés. Ça n’avait pas dû être facile pour
elle d’arriver jusqu’ici, de parcourir tous ces kilomètres depuis le vaisseau de
Salutai, dans les docks. Mais il était visible que ses vêtements, malgré leur
état, avaient coûté cher, contrairement à ceux que Chen lui avait connus par le
passé. Comme les Dragons alentour, elle ne portait pas de combinaison spatiale.
Bien sûr, les installations qui assuraient les conditions nécessaires à la vie
dans la Forteresse fonctionnaient toujours à merveille et il n’y avait nul
besoin de combinaisons ici. Au moins pour l’instant.


« J’ignore d’où viennent les berserkers, répondit Chen.


— Et qu’est-ce que tu fabriques ici ? »


Il ouvrit la bouche pour raconter à sa vieille amie Hana son
entrevue avec le prince, mais aucun mot n’en sortit. « J’essaie de
survivre », dit-il à la place. Lui aussi était devenu très soupçonneux.


Olga, qui paraissait elle-même de plus en plus méfiante et
mal à l’aise parmi les Dragons tellement plus nombreux, se rapprochait peu à
peu de Chen et Hana.


« Voici Olga, dit-il en se tournant pour faire de
tardives présentations. Nous sommes venus ici tous les deux dans l’espoir de
trouver des armes lourdes.


— Nous aussi », lança un des deux Templiers qu’ils
avaient repérés parmi le groupe désordonné. De toute évidence, la vue
d’uniformes familiers les avait attirés et ils s’étaient lentement approchés.
« Mais quelqu’un a déjà tout embarqué, poursuivit-il, s’il est vrai qu’il
y avait de grosses pièces ici. »


Chen se retourna vers Hana. « Donc, les gardes de la
sécurité t’ont pincée et mise sous les verrous. Mais pourquoi t’avoir amenée
ici ? »


Elle accueillit placidement cette question.
« Apparemment, ils avaient dans l’idée de nous confronter, le prince et
moi. De s’arranger pour faire croire que nous avions quelque projet de meurtre
et qu’il était impliqué. C’est vraiment stupide ! » Elle
s’interrompit un instant. « Évidemment, maintenant…


— Maintenant quoi ?


— Eh bien, ça ne me plaît pas de le dire, mais
maintenant tout porte à croire que le prince est peut-être devenu bonnevie.


— Le prince Harivarman ? »


Chen avait failli lui demander pourquoi le visage de
M. Segovia était apparu sur l’écran du communicateur, mais l’accusation
contre le prince – surtout venant d’Hana – avait momentanément effacé
M. Segovia de ses pensées. Le temps pour Chen de rassembler ses esprits,
Hana avait changé de sujet.


« Tiens, Chen, laisse-moi aller parler quelques minutes
à ces gens-là, en bas. Je vais essayer de les convaincre de s’organiser un peu
mieux, de façon à ce que nous puissions agir ensemble de manière efficace.
Restez ici, toi et ton amie.


— D’accord », dit Chen machinalement.


Leur adressant un sourire d’adieu, Hana s’éloigna et
descendit encore un escalier pour aller s’entretenir avec les Dragons.


Sitôt qu’elle se fut éloignée, Olga s’approcha de Chen.
« Elle est vraiment leur prisonnière ? fit-elle. On ne dirait pas, à
la voir se comporter ainsi.


— Non », reconnut-il.


Presque tous les Dragons se rassemblèrent pour former un
petit groupe compact sur la terrasse inférieure. Les deux Templiers qui
rôdaient par là, l’air un peu égaré, étaient allés grossir l’attroupement. Chen
vit alors les Dragons changer le communicateur de place. Peut-être pour une
meilleure réception. Noyée dans le groupe, Hana leur parlait. À cette distance,
il n’entendait pas ce qu’elle disait mais il vit deux soldats déplacer
l’appareil de communication, de sorte que lui et Olga n’apercevaient plus
l’écran.


« Où l’as-tu connue ? » marmonna Olga d’un
ton suspicieux.


Chen poussa un soupir. « Sur Salutai, évidemment. À une
sorte de cercle politique. Notre projet consistait à faire revenir le prince
Harivarman au pouvoir. Et voilà maintenant qu’elle insinue qu’il… »


Sa phrase resta en suspens. Un souvenir subit avait envahi
son esprit : le grand robot à sa poursuite qui l’appelait avec la voix
tonitruante du prince, sortie des haut-parleurs. Le prince, un bonnevie.
Bonnevie. Mais non, ce n’était pas possible.


« Oh ! » On aurait dit qu’Olga désapprouvait
qu’on se mobilise en faveur du prince Harivarman. Ou bien était-ce encore de la
jalousie à l’égard des gens qui avaient, entre autres, le loisir et
l’opportunité de fonder des cercles politiques.


« Allons, dit soudain Chen. Continuons un peu par là.
Il y a quelque chose que je voudrais voir. »


Tous deux, Chen en tête pour une fois, escaladèrent quelques
obstacles, dépassèrent ou contournèrent des structures de l’ossature titanesque
de la Forteresse, apparente ici au voisinage immédiat du champ de tir. En
quelques instants, Chen avait atteint un poste d’observation d’où il était
possible de voir l’écran du communicateur.


« Qu’y a-t-il ? demanda Olga, cramponnée
par-derrière à son épaule. Quel est le problème ? »


Chen regarda encore une bonne fois l’écran mais quelqu’un du
groupe tourna un bouton de commande et l’écran devint aveugle. La voix qui s’en
échappait ne se tut pas cependant. À cette distance, la plupart des mots
étaient indistincts, mais leur tonalité restait perceptible. Et Chen avait une
mémoire des voix supérieure à la moyenne.


« Je crois que je connais cet homme, déclara-t-il,
celui auquel ils parlent.


— Ah ? Et qui est-ce ?


— Il s’appelle Segovia… Olga, tout ça ne me dit rien
qui vaille. Je crois que nous ferions mieux de repartir.


— Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, avoua-t-elle. Il
n’y a plus d’armes ici, et ces gens sont complètement désorganisés. D’une
manière ou d’une autre, ils vont se faire exterminer. D’accord, allons-y. »


Elle parlait nerveusement, ce qui était assez naturel après
tout ce qu’ils avaient déjà enduré. Tandis qu’ils remontaient vers la
passerelle, elle ajouta : « Si je pouvais faire signe à ces deux
Templiers… mais je pourrai peut-être les joindre plus tard par la radio de
leurs combinaisons. »


Et elle s’éloigna des fosses de tir d’un pas rapide,
talonnée par Chen. Hana avait dû garder un œil sur eux, ou alors elle avait
chargé quelqu’un de les surveiller : ils s’étaient à peine mis en route
que Chen l’entendit l’appeler.


« Ignorons-la, dit-il. Ne nous arrêtons pas. »


Trois secondes plus tard, un bruit pareil à un coup de gong
se répercuta dans la poutre portante à côté de sa tête. Un bruit qu’il ne
parvenait pas vraiment à déterminer mais qui lui rappelait un vague souvenir
d’horreur. Pour la deuxième fois en quelques jours, il comprit qu’on lui tirait
dessus.


Moins effrayé que révolté par la trahison d’Hana, Chen se
retourna pour tirer aussi, presque au hasard, la carabine vibrant entre ses
mains à chaque expulsion de projectile. Olga déchargea sa petite arme. Puis ils
reprirent leur course. Dès que des coups de feu éclataient autour d’eux, ils se
tapissaient derrière des poutres pour riposter. Chen voyait des Dragons, mais
de manière fugitive ; impossible de savoir s’il en avait tué un. Il
aperçut même Hana un court instant, au loin derrière le cratère, mais elle
disparut aussitôt. Était-elle touchée ?


Olga s’enfuyait de nouveau et il se tourna pour la suivre,
mettant ainsi plus de distance, de coudes, de murs et de poutres entre eux et
les Dragons. Ils entendirent des cris derrière, mais les tirs avaient cessé.


Chen continua de courir, les yeux rivés sur le dos en
mouvement d’Olga. Au début, il compta ses enjambées pour essayer d’évaluer la
distance parcourue depuis le champ de tir, mais il finit par se lasser. Et
maintenant, il ne savait plus où ils allaient. Tout ce dont il était sûr, c’est
que deux redoutables bandes ennemies étaient à leurs trousses.


 


*


 


La seule faction qui n’en voulait pas à leur vie – à
moins d’en croire le berserker qui l’avait appelé par son nom avec la voix du
prince – c’était les Templiers, qui tenaient toujours bon devant l’ennemi
assiégeant la base. Le vacarme intermittent du combat venant de cette direction
prouvait que la base résistait encore et que là, et nulle part ailleurs, ils
pourraient trouver de l’aide ; mais le trajet n’équivalait peut-être qu’à
un suicide.


Plus d’un kilomètre après le champ de tir, ils s’arrêtèrent
un instant pour se reposer avant de reprendre leur route. Chen ne cessait de se
demander pourquoi la machine qui l’avait pourchassé parlait avec la voix du
prince Harivarman. Mais ses interrogations restaient sans réponse vraiment
satisfaisante.


L’eau jaillissait de toutes les fontaines des places pourtant
désertes qu’ils traversèrent. Il y avait très peu d’appareils volants et de
voitures en ville, ce qui réduisait d’autant la tentation d’emprunter un autre
véhicule. Chen et Olga en remarquèrent plusieurs, de vraies épaves, dont une en
particulier, calcinée au point qu’il était difficile de croire à un simple
accident.


Ici et là, des gens apparaissaient aux portes et aux
fenêtres. Certains civils lançaient des questions aux Templiers qui passaient.
Olga répondit qu’ils ne savaient rien et leur conseilla de rester à l’abri
autant que possible. Les fontaines publiques, sur les places et dans les rues,
fonctionnaient toujours, et l’air était normalement respirable. Pour une raison
ou pour une autre, les berserkers ne cherchaient donc pas à détruire toutes les
formes de vie dans la Forteresse.


« Il a conclu un pacte avec eux, voilà ce qu’il a fait,
murmura Olga entre ses dents. Un traité satanique dans les règles, pour sauver
sa peau. »


Chen refusait d’y croire. Même si le prince avait tourné
bonnevie, pourquoi les berserkers auraient-ils pris la peine de conclure un
traité avec lui, exilé impuissant ?


Mais puisqu’ils étaient là, qu’ils disposaient d’un avantage
stratégique évident, pourquoi n’exterminaient-ils pas la population humaine ?
pourquoi n’effaçaient-ils pas toute vie de la Forteresse, jusqu’aux bactéries
de l’atmosphère et de la terre d’importation de tous les jardins ?
N’était-ce pas ce que faisaient les berserkers à la moindre occasion ?


Pas cette fois, en tout cas. Cette fois, c’était différent.


Olga voulut en savoir plus long sur l’homme du
communicateur. Pourquoi ce visage sur l’écran avait-il autant ébranlé Chen ?


« Parce que cet homme est maintenant un des Dragons de
Roquelaure et qu’il n’en faisait pas partie la première fois que je l’ai
vu. » Il s’interrompit.


Une lumière intérieure l’avait éclairé. Une lumière
inquiétante.


« Ou alors il ne portait pas son uniforme ce
jour-là. »


Olga ne répondit pas aussitôt. Chen se demanda si son regard
signifiait qu’elle le croyait fou.


Il essaya de fournir une explication. « Je pensais
qu’il était des nôtres, qu’il appartenait à notre groupe. Ou du moins qu’il
soutenait notre cause, qu’il approuvait notre lutte pour la libération du
prince Harivarman. »


Olga parut renoncer à essayer de comprendre la vérité sur
Segovia. Mais elle avait son opinion sur le prince : « Ils auraient
dû le mettre sous les verrous. Au lieu de le laisser libre d’aller et venir
dans la Forteresse.


— Je sais. » Olga tourna les yeux vers lui et Chen
développa sa pensée : « Le commandant m’a emmené le voir dans sa
voiture d’état-major. Pour vérifier, je crois, si nous étions tous deux
impliqués, disons, dans quelque conspiration. Bien sûr, nous sommes innocents.
C’était quelque part dans le sous-sol, là où il n’y a pas d’air. Sûrement pas loin
de la surface extérieure de la Forteresse. »


Ils continuèrent leur progression, dans la direction
approximative de la base des Templiers, mais sans se presser ni choisir la
route la plus directe. Ils s’arrêtaient assez souvent pour se reposer.


« Pourquoi es-tu entrée chez les Templiers, Olga ?


— Pour tout quitter. » Apparemment, elle n’avait
pas très envie de donner des détails, aussi Chen n’insista pas. Il comprenait
sa réaction.


Ils étaient repartis depuis seulement quelques minutes
lorsqu’un civil les interpella d’une fenêtre d’appartement pour savoir s’ils
avaient des nouvelles. L’homme leur expliqua qu’un brouillage sophistiqué
empêchait de recevoir les émissions d’information des chaînes régulières, et
que mille rumeurs circulaient dans la population. Chen et Olga lui dirent ce
qu’ils savaient et acceptèrent d’entrer pour manger un morceau. C’est alors
qu’ils s’aperçurent qu’ils étaient affamés. Et que malgré leurs fréquents
arrêts, les heures d’efforts et de fuite devant le danger avaient ébranlé leur
résistance. À la manière de fugitifs traqués, ils saisirent la chance qui
s’offrait à eux de dormir dans l’appartement, à tour de rôle, sans ôter leurs
combinaisons ni s’éloigner de leurs armes. Comme tout le monde autour d’eux,
ils respiraient une atmosphère aussi peu toxique et de pression aussi constante
que jamais.


 


*


 


Quelques heures plus tard, Olga et Chen étaient
repartis ; ils traversaient à présent un quartier encore à peu près
épargné par les combats. Les véhicules abandonnés avaient l’air intacts, mais à
quoi bon tenter le diable ? À quoi leur servirait un véhicule rapide ?
Lors de leur dernière pause, Olga avait envisagé un vague plan consistant à
contourner la base pour s’y infiltrer par l’arrière. Mais elle n’avait su
répondre aux questions de détail de Chen. Rien que d’y songer, il se rendait
compte que cela ne les avançait pas beaucoup de savoir où ils allaient. Aussi
s’efforçait-il de ne pas trop y penser.


Sur une place plus vaste que toutes celles qu’ils avaient
traversées, ils tombèrent par hasard sur un vieux monument dédié, aux dires
d’Olga, à la légendaire Hélène Dardan. Des fontaines chantaient aux quatre
angles de l’esplanade, et la statue de feu Hélène se dressait au centre. Tout
en haut d’un monument aux marches de marbre, la statue de bronze inaltérable
dominait la place. Hélène l’exemplaire, Hélène du radiant. Hélène Dardan,
souveraine et protectrice des Dardaniens, à l’époque où ils avaient érigé la
Forteresse. L’ère d’Hélène, comme l’expliqua Olga, remontait à des siècles avant
Sabel. Mais tout le monde le savait.


Peu après avoir quitté la place dominée par le monument
d’Hélène, ils arrivèrent à ce qui devait être le quartier des spectacles. Là,
comme partout ailleurs dans la ville, la plupart des portes et fenêtres étaient
fermées, ainsi que presque tous les commerces. Un établissement restait ouvert
cependant. Il arborait une enseigne en façade : le Contrat Rouge.
De la musique enregistrée s’échappait vaillamment de l’intérieur obscur assez
indistinct.


Chen et Olga échangèrent un regard. « Ils pourront
peut-être nous dire quelque chose, là-dedans », fit-elle.


Chen se passa la langue sur ses lèvres desséchées. « Ça
me paraît une bonne idée. Facile à vérifier. »


À première vue, il n’y avait pas âme qui vive dans la salle
sombre à l’éclairage romantique. On ne distinguait que les serveurs, de petits
robots domestiques rabougris et stupides qui ne connaissaient que le menu du
jour. Ils semblaient disposés à servir la clientèle, mais les deux humains les
imaginaient tout aussi capables de céder au mal, de se révolter et d’emboîter
le pas aux autres machines dehors.


« On prend une bière ? proposa Chen. J’ai un peu
d’argent.


— Ça ne peut pas nous faire de mal. »


Ils s’installèrent dans une cabine.


« Hé, Olga, regarde ! » Les instruments d’optique
dans les parois translucides produisaient leurs curieux effets.


Alors, ils se levèrent tous deux d’un bond, leurs armes
prêtes à faire feu. Une autre cabine, non loin de la leur, n’était pas vide.
Ils prirent l’allée pour s’approcher.


L’unique occupante de la cabine était une femme aux joues
creuses, aux cheveux bruns, bien conservée pour son âge si on y regardait de
près. Elle portait des habits nettement plus voyants que la plupart des
vieillards.


Chen rabaissa sa carabine. « Bonjour, madame. Tout va
bien ? »


La dame ne paraissait pas très surprise de les voir, et
pourtant il n’y avait personne d’autre au Contrat Rouge. Levant la tête,
elle adressa à Chen un sourire étincelant, d’une perfection facile à atteindre
avec un maquillage aussi sophistiqué. « Bien sûr. Ça fait un bout de temps
que je n’ai pas vu de clients. » Elle parlait d’une voix prudente et
claire, une voix d’artiste, mais les mots se bousculaient par moments ;
attablée devant quelque breuvage sombre, la dame n’en était certainement pas à
son premier verre. « Asseyez-vous, les jeunes. Vous voulez vous joindre à
moi ? Je m’appelle Greta Thamar. »


Ce nom ne disait rien à Chen ni à Olga. Mais ils se
regardèrent, s’installèrent et commandèrent de la bière à un robot qui les
avait suivis depuis l’entrée.


Greta Thamar réclama un autre verre. Le serveur l’examina
dans les yeux de ses lentilles attentives et s’éloigna sans avoir confirmé la
commande.


La bière arriva presque aussitôt mais le verre de Greta
Thamar ne figurait pas sur le plateau. Et le robot ne fournit aucune
explication.


« Je bois plus qu’il n’en faudrait à ma pauvre tête
usée », dit la dame vieillissante. Et elle se mit à rire. Un rire assez
jeune, presque insouciant et quelque peu incongru. C’est alors qu’elle parut
remarquer les armes et les combinaisons spatiales de ses compagnons.
« Vous êtes tous les deux dans l’armée, hein ?


— Oui, madame, dit Olga avant de demander, pleine de
déférence : Est-ce que les berserkers sont venus par ici, madame ?


— Ils sont venus. Pour ça oui. Mais je ne les ai jamais
vus. » Elle avait le regard vague et lointain. « Les Gardiens ne
voulaient pas me croire. Mais je n’étais pas du tout au courant de ce que Sabel
faisait avec les berserkers.


— Les Gardiens, madame ? » s’exclama Olga,
perplexe. Elle regarda Chen. Chacun savait que les Gardiens avaient vécu des
siècles plus tôt.


Et Sabel ? songea Chen, reposant sa chope de bière dans
un soupir de satisfaction. C’était une blague ou quoi ? À son tour, il
regarda Olga, mais cela ne lui fut d’aucun secours.


« Nous parlions de ces derniers temps, madame »,
précisa-t-il. Avez-vous vu des berserkers dans le coin aujourd’hui ? »
Puis, dans une inspiration, il risqua une seconde question :
« Savez-vous où se trouve le prince Harivarman, madame ?


— J’ai fait sa connaissance. Je ne peux pas dire qu’il
m’ait tellement impressionnée. J’ai bien rencontré un Potentat jadis. »
Chen avait une petite idée de ce que cela signifiait : encore un de ces
noms fantômes de l’histoire antique.


Sur le même ton que pour interroger un oracle, Olga demanda
à la vieille femme : « Savez-vous si le prince est bonnevie ? »


Greta Thamar ne regardait qu’elle, un sourire parfait figé
sur ses traits.


Comme sur la défensive, Olga poursuivit : « Si le
prince travaille avec les berserkers, il est bonnevie. Si c’est lui qui a
trouvé un moyen quelconque de les laisser pénétrer sur la Forteresse… »


Chen lui coupa la parole. « Ils sont peut-être ici
depuis la dernière attaque, il y a des centaines d’années.


— Il était ici, dit Greta Thamar. Georgicus l’avait
trouvé là-bas, quelque part dans les galeries profondes. Il se pourrait qu’il y
en ait d’autres. Il a bien fait tout ce qu’on dit, mais moi j’étais
innocente. »


Olga s’adressa à Chen pour lui répondre. « Impossible.
Tu sais que toutes les salles et les galeries ont été fouillées du temps de
Sabel ?


— Tu n’étais pas ici quand ça s’est produit. »


C’était la vérité, elle devait en convenir.


« Eh bien, non. Mais j’ai été obligée d’étudier
l’histoire en entrant chez les Templiers. Et si on veut arrêter le prince, il
doit bien y avoir des raisons.


— Ah vraiment ? Et moi, alors ? Ça veut dire
que je suis coupable aussi ? »


Elle le regarda. « Je ne suis pas entièrement persuadée
de ton innocence.


— L’amour est la réponse », lâcha soudain
Greta Thamar. C’était le début d’une chanson et Chen le comprit lorsque la dame
entonna tout bas la suite.


Il s’apprêtait à commander une autre bière et voici que
deux, non, trois serveurs-robots s’avancèrent en file dans l’allée. Les
affaires devaient reprendre. Les instruments d’optique de la cabine leur
donnaient l’apparence de trois espèces d’animaux dansants.


C’est alors que par des orifices pratiqués dans les murs de
plastique il distingua nettement les figures mouvantes ; plus nombreuses à
présent, elles étaient encore à deux allées de la cabine. En fait, il ne
s’agissait pas d’animaux dansants mais d’uniformes de Dragons, armés, prêts à
tirer ! Quand Chen, bouche bée, les regarda de nouveau, cette fois au
travers des parois, ils se changèrent en nymphes et satyres bondissants.


Il n’attendit pas de voir les métamorphoses suivantes.
Inquiète de l’inquiétude de son compagnon, Olga l’imita quand il se jeta à
terre. Il voulut avertir Greta Thamar mais il n’en eut pas le temps. Les tirs
avaient déjà éclaté.


Olga fut plus rapide avec son pistolet que Chen avec la
carabine moins maniable ; il manquait aussi d’entraînement sans doute. La
fusillade ne cessa de s’amplifier. Greta Thamar plongea sous la table avec des
cris de terreur.


Les parois déchiquetées de la cabine tombèrent sur Chen,
l’éclaboussant d’images ensanglantées et de plastique fondu. Il resta cloué à
terre par la violence du feu. Il essaya d’utiliser la carabine, mais elle ne
répondait plus, faute de munitions sans doute ; et pourtant il l’avait
rechargée plus tôt en puisant dans un paquet de cartouches de réserve qu’Olga
gardait à la ceinture. Heureusement, les armes de petit calibre des Templiers
utilisaient presque toutes les mêmes projectiles.


Rampant désespérément sous une table, puis une autre, pour
se glisser sous les murs affaissés de la cabine, Chen constata la disparition
d’Olga. La situation était critique. Il crut entendre Hana appeler mais le
bruit de la fusillade couvrit ses paroles.


Il se faufila sous une autre cabine et, voyant des bottes
lui passer devant le nez, il s’arrêta, immobile. Puis il continua de ramper
jusqu’au moment où il aperçut une porte ouverte ; alors il se redressa
d’un bond et prit ses jambes à son cou, mais il trébucha et tomba avant
d’atteindre la sortie.


Quelqu’un se mit à crier derrière lui et il se tourna sur le
dos. Un Dragon, à seulement cinq mètres de distance, pointait sur lui un fusil
ou une arme de ce genre.


Ce qui ressemblait à un pan de mur s’écroula comme une masse
dans un grand fracas. Le Dragon sur le point d’abattre Chen avait disparu,
effacé comme un mauvais dessin. Un grand objet métallique approchait,
traversant sur trois pattes les murs et l’espace tout pareil. Il abattit un
autre Dragon qui le mitraillait.


Fou d’épouvante, Chen s’éloigna en rampant, puis se redressa
pour fuir à toutes jambes. La voix enregistrée du prince qui le suppliait
retentit derrière lui. Tant bien que mal, mais avec la rage du désespoir, Chen
se mit à déblayer et à escalader les décombres du mur extérieur de la taverne.
Il entendait toujours des cris dans son dos. Étaient-ce les Dragons ?


La forme à trois pattes, à présent familière, n’était pas
loin sur ses talons. Elle suivit Chen dehors et là, dans la rue, elle fondit
sur lui.


Il continua d’escalader les gravats et tenta de lui
échapper. Mais en vain. Il fit une nouvelle chute. La chose se rapprochait,
menaçante, au-dessus de sa tête, et elle lui tendit un bras. Il la vit ouvrir
le compartiment central de son corps et l’attirer à l’intérieur. Il comprit
alors pourquoi elle avait été choisie pour cette mission.


… Et au dernier moment, il y eut une explosion aveuglante
devant Chen. Il regarda le monstre basculer, décapité, puis, pour la seconde
fois en deux jours, il ne vit ni n’entendit plus rien.[bookmark: bookmark19]
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LA VOITURE d’état-major des Templiers franchit
gracieusement le muret du patio avant de retomber – son moteur gravitique,
sous l’action d’un laser gamma, réduit à l’état d’une bouillie d’isotopes
exotiques du plomb – comme une tonne de ferraille dans la cour aride du
bâtiment jadis occupé par Georgicus Sabel.


Le berserker, dont le faisceau avait mis la voiture hors
d’usage, n’acheva pas son travail de destruction.


En mission de reconnaissance pour le compte de son maître,
Lescar observait d’un œil soupçonneux depuis une minute le véhicule fou qui montait
une rue pour en redescendre une autre, sautant par-dessus un mur ou un immeuble
ici et là, comme si le pilote n’était pas sûr de sa destination. C’est alors
qu’un berserker en maraude, un demi-kilomètre plus loin, lui aussi intrigué par
ces étranges manœuvres, avait ouvert le feu. Talonné par son inévitable escorte
berserker, Lescar atteignit le mur de l’ancien laboratoire de Sabel en une
minute et le franchit quelques secondes plus tard. L’idée lui avait traversé
l’esprit que des amis du prince se trouvaient peut-être à bord de la voiture et
qu’ils auraient sûrement besoin d’aide. Et si, par bonheur, c’étaient des
ennemis, il y aurait également lieu d’aviser.


Lescar se posa de l’autre côté du mur pour examiner le
véhicule écrasé au sol. Aucun de ses passagers n’avait encore bougé. Et il n’y
eut pas plus de réaction dans les instants qui suivirent. Enfin, une porte
s’ouvrit doucement, du côté intact de la voiture, pour laisser sortir un homme
de petite taille, en uniforme de capitaine des Dragons du premier ministre
Roquelaure. Il se redressa lentement et resta planté là un moment, tout
étourdi. Puis il se retourna vers le véhicule pour en extraire un vieil
homme ; lui aussi portait un uniforme, mais de couleur différente. La
poitrine de sa tunique était presque entièrement couverte de décorations aux
rubans maculés de sang. Le vieil homme ne tenait pas debout tout seul. Lescar
avait l’impression qu’il vivait encore, mais c’était beaucoup dire.


L’homme de petite taille laissa négligemment tomber le vieillard.
Puis il retourna fourrager dans la voiture anéantie et en ressortit muni d’une
arme de poing qu’il braqua sur le vieil homme à terre. Et alors, lui aussi
peut-être abruti par le choc, il aperçut enfin Lescar qui l’observait. Les yeux
du capitaine s’agrandirent comme s’il reconnaissait Lescar qui, lui, ne l’avait
jamais vu. Et il changea de cible, pointant son pistolet sur le petit homme
désarmé aux cheveux gris.


« Nous ne sommes pas seuls », l’informa Lescar,
presque calme. Son escorte ne l’avait pas suivi de ce côté du mur mais elle
pénétrait à l’instant dans la cour sur ses six pattes, par une entrée située
pratiquement derrière l’homme.


C’est tout juste si le capitaine ne lui fit pas un clin
d’œil, d’un air de dire : tu ne m’auras pas comme ça. Et il
recommença de viser Lescar.


« Le prince voudra lui parler ! » s’empressa
de dire Lescar à son escorte ; en l’absence de son maître, il était
autorisé – répugnante pensée ! – à donner certains ordres aux
machines.


Le capitaine des Dragons était toujours occupé à viser
soigneusement quand le bras de métal passa par-dessus son épaule droite et lui
agrippa le poignet.


 


*


 


De retour au nouveau quartier général du prince en compagnie
de son unique prisonnier – une villa plus grande mais qui n’était pas sans
rappeler la première –, Lescar trouva son maître en plein dialogue
électronique avec le contrôleur. Une quantité considérable de matériel d’essai,
plus sophistiqué que tout ce qu’il avait pu se procurer en qualité
d’archéologue amateur, avait été installé dans la cour et fonctionnait déjà.


Harivarman leva les yeux quand Lescar entra derrière un
prisonnier qui avait le bras en écharpe. Reconnaissant l’homme, le prince
reposa sans un mot ses outils électroniques et s’avança, ébahi.


« Il était dans une voiture d’état-major avec le grand
maréchal Beraton, expliqua brièvement le serviteur. Mais le vieil homme est
mort. »


 


*


 


Ce matin, le métro des banlieusards doit être moins bondé
que d’habitude, songea Chen. Sinon, comment aurait-il pu s’assoupir ainsi,
vautré sur une pile d’objets divers, bercé par le roulis familier du train. Et
ses amis étudiants, de même que les autres voyageurs autour de lui, étaient
exceptionnellement silencieux aujourd’hui. Parce que…


Un souvenir encore vague lui revenant brusquement, il ouvrit
les yeux. Il était étendu sur le dos, effectivement dans une sorte de véhicule,
et il rebondissait doucement sur un matelas improvisé fait d’édredons et de
couvertures. Il était même attaché ; une sangle passée autour de sa taille
l’empêchait de tomber.


Ce moyen de transport, trop exigu pour être une voiture
ordinaire, ne lui évoquait rien de connu. Après mûre réflexion, il comprit que
c’était l’affût d’un assez gros canon automoteur – le tube était
certainement rentré quelque part sous Chen, qui se demandait ce qu’il
adviendrait s’il devait soudain ressortir.


On le menait par une rue de la Forteresse, à la vitesse d’un
marcheur pressé. En effet, une femme en combinaison de travail avançait à sa
hauteur, presque à la même allure que le véhicule. Son visage lui était
familier, même s’il rencontrait cette personne pour la première fois. Pour
avoir contemplé nombre de ses portraits, il finit par identifier dame Béatrix.
Eh bien, il ne l’avait jamais vue représentée en combinaison de travail !


Il avait dû murmurer quelque chose, car la princesse se
tourna vers lui. Constatant qu’il était réveillé, elle se rapprocha. Cependant,
l’affût du canon, presque de la taille d’une voiture d’état-major, continuait
de rouler, sans personne aux commandes, semblait-il.


D’une voix neutre, la dame lui dit : « Je vois que
vous avez décidé de revenir parmi nous. Comment vous sentez-vous ?


— Ça va… aïe ! » Chen avait voulu
s’asseoir, ce qui lui avait aussitôt causé de désagréables sensations un peu
partout. « Que s’est-il passé ?


— Le colonel Phocion a décapité un assez gros berserker
juste avant qu’il ne vous attrape pour vous fourrer dans son compartiment de
stockage. Vous étiez estourbi, à cause du souffle de l’explosion ou de tous les
débris qui vous sont tombés dessus. Mais vous n’avez rien de cassé, on
dirait ; vous allez vous remettre très vite.


— Le colonel Phocion ? » Il avait déjà
entendu ce nom ; oui, c’était lui qui, à ce que l’on racontait,
constituait un stock d’armes lourdes.


« Parfaitement. Il s’est servi de ce soixante-quinze
que vous chevauchez en ce moment. C’est d’ailleurs le colonel qui ouvre la
marche. Vous pourrez lui parler tout à l’heure ; pour l’instant, nous
avons plutôt hâte de quitter le secteur. On dirait que les coups de feu
attirent les berserkers. » La dame regarda en l’air et autour d’elle avec
circonspection. Rien dans le ciel au-dessus d’eux ni aucun signe de danger dans
la rue alentour.


Plissant les yeux, Chen distingua au-delà de ses pieds, dans
la direction où on le menait, une silhouette solitaire qui avançait à pas
mesurés, environ un demi-pâté de maisons devant l’affût du canon. L’homme
devait porter une pesante armure de combat, comme dans les livres d’aventures.


Chen se souvint tout à coup d’autre chose. « Olga. Où
est Olga ? »


La dame le regarda. « Je ne connais pas d’Olga. Où
l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


— Dans cette taverne où nous étions allés. Ouille !
Aïe !


— J’ai bien peur que ce ne soit pas très bon signe.


— Oh ! » Il desserra la sangle qui le
retenait et se redressa pour s’asseoir.


La dame s’approcha et posa la main sur son bras. « Nous
ne pouvons pas y retourner maintenant, je regrette. Et puis nous sommes déjà
assez loin de cette taverne. Ainsi, vous êtes Chen Shizuoka ! Je m’appelle
Béatrix, au cas où vous ne m’auriez pas reconnue. »


En d’autres circonstances, Chen aurait été au comble de la
joie de rencontrer la princesse. Mais, là, il ne put que demander :
« Où allons-nous ?


— Nous suivons le colonel. Apparemment, il sait ce
qu’il fait. »


Chen jeta un autre coup d’œil à la silhouette martiale en
armure de combat. Il pensait que n’importe qui en imposerait dans cette tenue.
Même de dos, l’homme qui avançait à grands pas était impressionnant, son armure
rayée et noircie ici et là suggérant quelque récent combat contre les berserkers.


Le canon automoteur qui véhiculait Chen était manifestement
programmé pour escorter Phocion dans la rue, un peu comme un gigantesque
bouledogue-robot. Le colonel ayant tourné au coin d’une rue, il ne tarda pas à
l’imiter.


Chen jeta un rapide coup d’œil en arrière, puis un autre.
« Il y a quelque chose derrière nous… »


Dame Béatrix suivit son regard. « Ce n’est que notre
robot-remorque de munitions.


— Ah. » La remorque suivait, un demi-pâté de
maisons en arrière.


Elevant légèrement le ton, la dame interpella la silhouette
en armure qui continuait son chemin à grandes enjambées. Le colonel s’arrêta
net et se retourna, faisant signe à l’affût-robot de le rattraper. La machine
accéléra, puis s’immobilisa non loin de lui.


« Colonel Phocion, dit dame Béatrix, c’est Chen
Shizuoka, ainsi que nous le pensions. Comme vous voyez, il est réveillé. »


On distinguait un visage rougeaud, presque joufflu, et des
tempes grisonnantes derrière le ventail massif. « Je veux vous parler,
dit-il à Chen d’une voix résolue, sortie d’un petit haut-parleur sous la plaque
transparente. Mais pour l’instant, nous devons continuer notre route. » Il
jeta un regard dans son dos, dans la grisaille de la courbure du ciel. On y
apercevait un essaim de berserkers, loin derrière les trois voyageurs.
« Nos coups de feu les ont attirés, remarqua le colonel. Il est un peu
plus facile de les combattre à découvert, près de la surface externe. »
Puis il ajouta, dans un petit sourire furtif : « Ils ne sont pas là
pour s’interposer. »


Il fit un grand pas en avant et d’un geste de la main remit
l’affût en mouvement.


« La surface externe ? » demanda Chen. Il se
sentait déjà un peu mieux ; pas assez pour sauter de l’affût et marcher,
mais il était sur la bonne voie.


« Le colonel est resté là-bas pratiquement depuis le
début de l’assaut, expliqua dame Béatrix. Je l’ai rejoint il y a moins d’une
heure, quand il est revenu à l’intérieur.


— Colonel, comment pouvez-vous les combattre s’ils ne
sont pas là ? Je veux dire…


— Par le biais des communications, jeune homme, dit le
colonel. Une flotte humaine arrivera ici tôt ou tard. Mais comme j’ai détruit
des circuits de communication, les berserkers ne s’en apercevront pas
forcément.


— Je vois, colonel, fit Chen.


— Ah, bon ? Il y a quelque chose à votre sujet qui
m’intrigue beaucoup et que j’aimerais élucider. » Il s’immobilisa encore,
arrêta la machine qui le suivait et demanda à Chen : « Pourquoi
est-ce que ce maudit berserker vous pourchassait dans toute la ville en
braillant votre nom ? C’est bien le prince qui l’a envoyé ? Si oui,
pourquoi ?


— Je suis sûre que c’est lui qui l’a envoyé, dit dame
Béatrix. Je vous l’ai dit. Mais il n’a rien voulu m’expliquer.


— Oui, ma dame », dit Phocion, esquissant une
révérence. Puis il lança à Chen un regard furieux. « Eh bien ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, colonel. Je n’ai
parlé qu’une fois au prince, et pas longtemps encore. Très brièvement. J’ai
l’impression qu’il m’a cru quand je lui ai dit que je n’avais rien à voir dans
l’assassinat de l’impératrice. »


Phocion lui jeta un autre regard de colère, secoua la tête
en marmonnant et repartit enfin, toujours en tête du convoi. Il tourna bientôt
au coin de la rue pour descendre une ruelle à peine assez large pour le canon.
Soudain, il s’arrêta et s’agenouilla près d’une grande borne de service
pourtant presque invisible. Une clé était apparue dans sa main gantée, et il
s’employait à présent à la faire jouer dans la serrure de la borne.


« Je ne me doutais pas que je l’avais toujours,
grommela-t-il, les yeux rivés sur la clé. Un legs de mon temps de service ici,
quand j’étais commandant. On dirait que j’ai bien fait de la garder. »


Il tira d’une caisse à outils placée sous l’affût un
appareil optique qu’il raccorda à un circuit de communication de la borne de
service. La petite holoscène de l’appareil s’alluma et la tête du prince
Harivarman se dessina bientôt sur l’écran. Son visage se tourna brusquement
vers eux – il avait dû comprendre qu’un contact, même faible, était
établi. Les parasites brouillaient l’image. Il remua les lèvres, mais aucun son
n’en sortit.


Phocion lâcha un juron. « Je peux tout voir, sauf ce
qui m’intéresse vraiment : le prince et la base. Maudits berserkers !
Leur barrière de brouillage autour de cette zone est toujours aussi efficace.


— S’il veut nous joindre, il peut ordonner son
ouverture, non ? » Dame Béatrix regardait fixement l’image de son
époux, comme si elle ne savait que penser de tout cela.


À la longue quelques mots leur parvinrent nettement. Ayant
au moins reconnu le colonel, Harivarman hurla une question : « Vous
avez l’intention de lancer d’autres assauts contre les berserkers ?


— Bien sûr.


— À vos risques et périls. Je ne puis vous garantir
aucune protection. J’ai besoin de garder les berserkers actifs si je ne veux
pas qu’on m’arrête. Allez-vous m’arrêter à la première occasion, colonel ? »


Phocion hurla sa réponse : « Je suis dans le
pétrin, général. Mais je n’irai pas jusqu’à rallier les bonnevies. Ni à les
laisser agir impunément. »


Le prince avait repris la parole, mais les parasites couvraient
à moitié les mots. « … une preuve irréfutable, allez chercher dans les
régions extérieures. Près de l’endroit où je travaillais… » Il parla
encore un peu ; Chen crut entendre le terme « capituler », mais
le reste lui avait échappé. Le parasitage s’était accru.


Et bientôt il envahit complètement l’écran. Le colonel
Phocion l’éteignit et se tourna vers les autres.


« Les régions extérieures », répéta dame Béatrix.


Phocion se tourna vers elle. « Qu’en dites-vous ?
Dois-je l’abattre ou tenter de l’aider ?


— Il est toujours mon époux, colonel. Si vous voulez le
tuer, autant commencer par moi.


— Je ne sais pas ce que je vais faire. Quelle barbe !
Dois-je essayer d’avoir sa peau ? Et lui, a-t-il décidé de nous abattre
jusqu’au dernier ? A-t-il interdit aux berserkers de me tirer dessus ?
Je n’en ai pas l’impression.


— À mon avis, il l’a peut-être fait. Après tout, ils ne
nous pourchassent plus et pourtant, vous en avez détruit un. »


Phocion poussa un soupir, amplifié par la radio. « Très
bien. Dans ce cas, allons dans les régions extérieures. Là-bas, au moins, il ne
devrait pas y avoir autant de berserkers. Nous aurons plus de chances d’être
recueillis vivants, si jamais une flotte humaine arrive. Mais où travaillait-il
au juste ? Il prétend que nous trouverons une preuve quelconque là-bas.


— Moi, je sais, dit Chen. J’y suis allé. Je me souviens
des numéros… des coordonnées. Je les ai vues sur l’écran de la voiture
d’état-major qui nous y conduisait.


— Alors, allons-y, dit la dame. Je ne sais pas quel
genre de preuve nous trouverons là-bas, mais nous pouvons toujours essayer.


— Je crois bien le savoir, j’en ai peur », déclara
Phocion à voix basse.


Les autres le regardèrent. « Je crains de les avoir
laissés entrer », ajouta-t-il.


Ayant fait cette remarque, il voulut l’expliquer. Mais
Béatrix insista pour qu’ils continuent leur route vers leur nouvel objectif à
la surface extérieure pendant que le colonel racontait son histoire.


Ils tombèrent sur une rampe de service sinueuse, assez large
pour le gros canon. Ils la descendirent dans la faible clarté, l’arme et la
remorque de munitions à leur suite. « Il y a quelques mois, commença
Phocion, j’étais plutôt dans une mauvaise passe. Je pressentais que j’allais
devoir quitter mon poste de commandement, qu’on allait me suspendre… Il y a
toujours un moment dans la carrière d’un homme où il sait qu’il n’a plus rien à
attendre. Un moment où il se rend compte qu’il est sur le déclin,
inexorablement.


» Quoi qu’il en soit, je ne cherche pas à m’excuser,
mais à m’expliquer. Évidemment, j’hésite à raconter tout ça, mais il faut bien
que je le dise à quelqu’un. Je peux crever ici d’une minute à l’autre, et
personne ne saura jamais… Voilà ce qui s’est passé : j’ai accepté un
pot-de-vin il y a environ trois mois standard. Oui, en ma qualité de commandant
de la base. Bien sûr, l’idée qu’il pouvait s’agir de berserkers ne m’a pas
effleuré un instant. Je ne connaissais pas les gens qui me l’ont proposé. Je ne
me doutais pas qu’ils étaient bonnevies… Il y avait tellement longtemps qu’il ne
s’était rien passé dans le coin. Mais je le répète, je ne cherche pas d’excuse.


» Je pensais que c’était de la contrebande. Pour
ravitailler des civils – les salauds, ils m’avaient même donné leur parole
que les Templiers ne seraient pas impliqués… Et je les ai crus… Je ne sais pas
qui c’était. Vous voyez à quel point j’étais déprimé. Je me préparais à une
petite retraite bien tranquille… Enfin !


» Le fait est qu’il y a trois mois, n’importe qui,
n’importe quoi aurait pu débarquer à la surface extérieure de la Forteresse à
l’insu de tous. Autant que je sache, ç’aurait pu être des berserkers.


— Mais s’ils ne sont ici que depuis quelques mois, ça
veut dire… » Dame Béatrix faisait des efforts surhumains pour tâcher d’y
voir clair, Chen le voyait bien. Il devina sa pensée ; si les soupçons du
colonel Phocion étaient fondés, le prince n’avait pas pu découvrir
d’antiques berserkers comme il le prétendait.


« Je le crois quand même. C’est plus fort que
moi », murmura enfin la dame.


[bookmark: bookmark20] 
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Au dernier niveau sous atmosphère de la rampe de descente,
le colonel les dirigea vers un grand placard contenant des combinaisons
spatiales ; il leur expliqua qu’il y avait caché son attirail au retour de
sa première incursion dans la zone extérieure de la Forteresse. Juste après le sas
qui menait en profondeur les attendait son véhicule. Suivis du canon automoteur
et de la remorque à munitions, ils traversèrent tous trois des passages sans
atmosphère pour gagner la surface extérieure.


Ils avaient effectué les trois quarts du trajet lorsque
Béatrix, assise aux commandes, arrêta brusquement l’appareil volant. Elle leur
dit avoir aperçu au loin de mystérieuses silhouettes. Peut-être un ou plusieurs
Templiers, mais ils avaient aussitôt disparu.


Chen pensa aussitôt à Olga. Mais à supposer qu’elle ait
réchappé de la fusillade à la taverne, comment aurait-elle pu arriver ici avant
lui ?


Pour sa part, le colonel Phocion estimait que le commandant
avait peut-être réussi à faire sortir de la base des gens chargés d’une mission
secrète dans le secteur. « Je l’en crois capable. J’aurais pu le faire, et
elle aussi. C’est une rusée ! »


Ils attendirent quelques minutes, phares éteints, dans
l’obscurité presque totale. Mais aucun signe ne leur permit de conclure à la
présence de Templiers, de berserkers ou d’autres entités dans les parages.


Ils poursuivirent leur route avec prudence.


 


*


 


Dans une pièce de leur nouvelle villa – grande et
lugubre celle-ci –, Lescar écoutait en cachette la conférence qui venait
de débuter entre Harivarman et Lergov dans une atmosphère tendue. Le prince lui
avait donné de nouvelles instructions visant à le garder en dehors de
l’affaire, mais comme le serviteur l’avait constaté par lui-même en diverses
occasions, il arrivait parfois que la nécessité de veiller sur son maître l’oblige
à transgresser les ordres.


Lergov fut d’abord convié à s’installer à son aise dans un
fauteuil. Pour engager la conversation, il informa le prince de manière assez
stoïque qu’il se faisait du souci pour lui.


Une musique dardanienne sortait de quelque petit élément de
l’équipement électronique éparpillé dans tous les coins. Le prince aimait cette
musique. Il ne retint pas l’inquiétude de Lergov à son sujet et opta pour une
entrée en matière plus directe : « Qu’est-ce que vous voulez, Lergov ?


— Ce que je veux, Altesse ? Je me contenterai de
peu pour l’instant : en sortir indemne. »


Le prince hocha lentement la tête. « Il se trouve que
je veux quelque chose moi aussi. Devenir empereur. » Dans sa cachette,
Lescar retenait son souffle. « Et ce n’est pas tout. J’exige des garanties –
ce qui, je le crains, ne devrait pas être facile à obtenir tant qu’il faudra
compter avec le puissant premier ministre Roquelaure.


— Je comprends votre point de vue, Altesse.


— Je suis heureux de constater qu’il est facile de
traiter avec vous, Lergov. Et je suis persuadé que vous avez d’autres qualités.
Pour organiser les choses à ma convenance, je pourrais avoir besoin d’un homme
sûr tel que vous. »


Il y eut un temps d’arrêt et Lergov sentit sa gorge se
serrer. « Qu’attendez-vous de moi, Votre Altesse ? demanda-t-il
enfin.


— D’abord quelques renseignements.


— Que souhaitez-vous savoir ? »


À ce moment, Lescar se tourna pour regarder autour de lui,
hanté par le sentiment qu’il n’était peut-être pas le seul espion. Mais autant
qu’il pouvait en juger, la maison était vide. À part les instruments
électroniques éparpillés. Bien sûr, cela ne prouvait pas que personne ne les
écoutait.


« Parlez-moi du rôle du premier ministre dans
l’assassinat de l’impératrice, dit le prince Harivarman au capitaine. Et de
votre rôle à vous. Je suis déjà un peu au courant. »


Lergov lui raconta une histoire aussi étonnante
qu’instructive. Au sujet de sa carrière sur Salutai, de la véritable identité
d’un contestataire libéral qui se faisait appeler Segovia et de son rôle
d’agent de liaison auprès d’une femme du nom d’Hana Calderon, également dans la
police secrète. Principale agitatrice, sa mission avait consisté à superviser
l’organisation d’une manifestation à laquelle l’impératrice assisterait ; ainsi,
les manifestants pro-Harivarman et l’exilé lui-même seraient accusés de
l’assassinat.


Harivarman fit un signe au contrôleur, toujours à ses côtés.
Il lui donna des instructions à voix basse. Lescar ne put les entendre, mais il
vit blêmir le capitaine Lergov.


Harivarman interrogea le prisonnier : « Mais
Roquelaure était bien derrière tout ça ?


— Bien sûr, Altesse.


— On ne vous fera pas de mal, lui assura le prince
comme un autre berserker entrait, chargé d’outils. Les machines veilleront
seulement à ce que vous ne bougiez pas d’ici le temps que nous…


— Je vous suis reconnaissant de votre bienveillance,
Altesse », déclara Lergov. Il resta assis, immobile et légèrement
tremblant, tandis que les machines entreprenaient de fabriquer une cage autour
de lui en soudant des pièces d’acier.


« Je vous en prie », dit le prince. Puis, il lui
demanda : « Ne craignez-vous pas que j’aie enregistré notre
conversation ? »


Le capitaine avait l’air de ne pas savoir s’il devait
prendre cela au sérieux. « Il y a peut-être trop longtemps que vous êtes
en exil, Altesse. J’ai moi-même truqué des enregistrements par le passé.
Certains avaient l’accent de la vérité – de l’authenticité, devrais-je
dire. Vérité est un mot qui… enfin ! Le fait est que ces faux
enregistrements n’effraient plus grand monde de nos jours. Personne n’en tient
plus vraiment compte. Il est devenu tellement facile de rendre la supercherie
impossible à déceler, de créer de fausses images et de fausses voix… Altesse,
me permettez-vous une question ? Quand me laisserez-vous sortir d’ici ?


— Un message important pour vous, unité de vie
Harivarman. » C’était bien sûr le contrôleur qui venait de parler.


Harivarman se leva. « Finissez ce petit travail de
soudure. J’écouterai le message ailleurs. »[bookmark: bookmark21]
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LA COURTE PROCESSION sous le ciel intérieur
grisâtre englobant le radiant obliqua bientôt vers les régions privées d’air où
le ciel n’était plus visible. Elle se composait en tout et pour tout de deux
humains en épaisse armure de combat à bord d’un appareil volant réquisitionné
et de deux machines berserkers qui l’escortaient, tantôt planant, tantôt
marchant d’un pas cadencé.


Lescar occupait le siège avant à droite du prince, assis aux
commandes. Pendant les longues premières minutes du voyage, aucun des deux ne
parla.


Lescar rompit enfin le silence, d’un ton las. Lui-même, en
s’écoutant, eut l’impression d’entendre la voix de quelqu’un prêt à tout
laisser tomber ; son corps et son cerveau étaient comme paralysés. Il ne
voulait pas donner cette impression. C’était une question de fierté, et il lui
semblait parfois que sa fierté était tout ce qui lui restait. « Où
allons-nous au juste, Votre Altesse ? Serait-il raisonnable de retourner
où vous avez effectué vos… recherches ? »


Harivarman lui répondit également d’un air las, insensible.
« Pour l’instant, je me contente de suivre le contrôleur. Il prétend me
conduire tout droit aux gens qui viennent de débarquer. Encore des Dragons,
d’après sa description. »


Lescar trouvait bizarre que son maître veuille encore
affronter les Dragons, mais il n’estimait pas de son ressort à lui, simple
serviteur, de souligner pareille évidence. Il restait néanmoins certains points
à éclaircir… « Votre Altesse, je n’aime pas vous harceler de questions
mais…


— Vas-y, je t’écoute.


— Dans notre dernier domicile… cette maison était
encore plus grande que la précédente…


— … et pourtant nous ne sommes que deux. Oui, qu’y
a-t-il ?


— Votre Altesse, pourquoi y avait-il autant de grosses
armures de combat dans l’armoire du sous-sol ? Le mobilier était par
ailleurs assez réduit et la maison n’avait pas été occupée récemment. »


Le visage dans l’ombre, son maître lui jeta un regard
furtif. « Cette maison est sûrement un ancien quartier des officiers du
Temple et c’est une chance pour nous… Qu’est-ce qu’on aperçoit sur l’écran ? »


Le petit communicateur sur le tableau de bord devant eux
s’était allumé pour leur présenter l’instant d’après le visage d’Anne Blenheim.
Sans qu’on sache pourquoi, il n’y avait plus de parasites.


« Harivarman, vous voilà ! » Le commandant
s’interrompit un moment, comme si d’avoir soudain une occasion de parler la
faisait hésiter. « Savez-vous ce qui est arrivé au grand maréchal ?


— Beraton est mort. Quant au capitaine Lergov,
récupérez-le dès que vous pourrez. » Le prince lui expliqua en peu de mots
comment le trouver. « Envoyez des gens outillés. Il est prisonnier d’une
cage soudée autour de lui. Je pensais que ça l’empêcherait de nous causer des
ennuis pendant quelque temps. »


Anne Blenheim s’apprêtait à répondre quand la conversation
fut coupée par de nouveaux grésillements dus aux parasites.


« Votre Altesse, je reconnais cette galerie. On dirait
bien que nous nous dirigeons vers notre terrain de fouilles.


— En effet. » La voix du prince était d’un calme
fataliste peu expressif. Ils étaient déjà très proches du site et ce n’était
sûrement pas un hasard si le contrôleur leur avait fait prendre ce chemin.


— » Votre ancien atelier, Votre Altesse… » Lescar
se raidit. « Il y a quelqu’un à l’intérieur. » Une lumière se
reflétait dans la bulle de plastique pourtant dégonflée, aux parois affaissées.
On voyait au travers se déplacer une silhouette solitaire.


« Je crois savoir qui c’est », fit le prince.


Éclairée par les lampes à l’intérieur de l’abri, la
silhouette s’encadra dans l’ouverture. Elle aussi portait un équipement de
combat. Lescar plissa les yeux, essayant de déchiffrer le petit insigne peint
sur l’armure et d’identifier le visage dans l’armet. Ce n’était pas un
Templier, ça au moins, il en était sûr.


Comme Harivarman ralentissait pour s’arrêter à dix mètres de
l’abri, Lescar aperçut, presque coincé dans une galerie voisine, le petit
vaisseau de combat monoplace stationné de l’autre côté de la bulle. Ce n’était
pas un appareil interstellaire, mais il devait être redoutable dans les combats
rapprochés.


« Qui cela peut-il être, Votre Altesse ?


— Le premier ministre Roquelaure, j’imagine. »


Parlait-il sérieusement ?


Il se tut et leva le bras pour refermer hermétiquement son
casque. Lescar l’imita sans un mot.


Harivarman fut le premier à rompre le silence radio. Mais ce
qu’il dit cette fois ne s’adressait apparemment pas à Lescar, à côté de lui :


« Je ne vous espérais pas si tôt, premier ministre.
L’attente commençait à me rendre assez nerveux.


— Ah ! » La voix qui lui répondit était
célèbre dans les Huit Mondes et même au-delà, et de ce fait d’emblée
reconnaissable. « Merci. Naturellement, j’ai pris la route au plus tôt
quand le courrier a rejoint mon petit escadron. Par chance, nous étions en
manœuvres dans un secteur proche, ce qui nous a permis de réagir vite. Il faut
toujours se tenir prêt à riposter sur-le-champ contre une attaque des
berserkers. C’est le devoir de tout le monde, sauf des bonnevies bien
sûr. » La silhouette dans l’embrasure exécuta un petit salut moqueur.


« C’est aussi le devoir des bonnevies, à l’occasion.


— Ah ? Commenceriez-vous à entrevoir la vérité ? »
La silhouette à l’entrée de l’abri provisoire avait changé de place et son
visage était en partie visible au travers du ventail. Physiquement, on
identifiait le premier ministre – Lescar l’avait déjà vu de loin – à
sa chevelure en bataille parsemée de quelques filaments argentés apparus au
cours des décennies, un profil noblement ciselé et un grand corps maigre. Il
possédait une élégance naturelle que le prince n’avait pas.


« Je crois que je commence à entrevoir la vérité,
répliqua le prince. Alors, vous êtes disposé à me la révéler tout entière ? »


L’appareil volant dérivait toujours doucement dans la
galerie et les deux puissantes machines qui l’encadraient se maintenaient en suspension
à proximité.


Si Roquelaure était un tant soit peu perturbé par l’arrivée
de son ennemi et de son escorte de berserkers, il réussit à merveille à n’en
rien montrer. « Oui, je dois dire que le moment est venu pour vous de
connaître toute la vérité… Je viens de jeter un coup d’œil à vos fouilles,
général. Fascinant ! J’espérais bien que vous viendriez. Et vos compagnons
de métal aussi.


— Ah ? Et vous êtes quand même venu seul ?


— Oui. » La silhouette dans l’embrasure paraissait
toujours à l’aise. « Voyez-vous, beaucoup de gens – y compris la
majorité des gardes impériaux – auraient sans doute du mal à affronter
certains aspects de la vérité dont je veux vous entretenir.


— Je vous crois sur parole.


— J’ai donc laissé mes soldats en arrière auprès de mes
deux vaisseaux, à environ trois kilomètres d’ici, là où nous avons débarqué.
Ils ont de quoi s’occuper. Ils m’admirent pour mon courage presque téméraire
d’être parti sans leur protection. En fait, je voulais une petite conversation
privée avec vous. Lescar est ici évidemment – comment allez-vous, Lescar ? –
mais il ne compte pas.


— En parlant de petites conversations, déclara le
prince, je viens d’en avoir une avec le capitaine Lergov.


— Mon cher, je croyais pourtant que c’était la vérité
qui vous intéressait.


— Cette fois, je crois qu’il me l’a dévoilée en partie.
Les Templiers aussi la connaîtront bientôt. »


Les révélations de Lergov dont parlait le prince ne parurent
pas avoir plus d’effet sur le premier ministre que la présence des berserkers.
Il se contenta de secouer la tête dans son casque. « Ah, la vérité !
La rechercher est une entreprise bien aventureuse. »


 


*


 


Dans une vaste chambre sans air, un demi-kilomètre plus
loin, Chen Shizuoka regardait le colonel Phocion rétablir un circuit de
communication sur une autre borne de service. Le trajet depuis l’intérieur lui
avait semblé long, alors qu’il n’avait duré que quelques minutes.


Près d’eux, le canon automoteur en quasi-apesanteur se
cramponnait à un mur.


Phocion s’était souvent arrêté en route, utilisant chaque
fois sa vieille clé de commandant de base pour accéder clandestinement aux
différents réseaux de communication de la Forteresse. Pendant leur cheminement,
il restait à l’affût d’éventuelles traces de berserkers ou de populations dans
les zones traversées.


Cette fois, sa prudence fut récompensée.


Béatrix s’approcha des hommes pour regarder l’écran, juste
comme une image apparaissait. Le colonel avait réussi à déclencher un capteur
vidéo, loin devant eux, dans un secteur où les indications préliminaires de
leurs instruments avaient révélé des signes d’activité.


« C’est Harry, souffla Béatrix, tandis que l’image se
stabilisait. Harry et… ahhh… ! »
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Harivarman ordonna au contrôleur d’envoyer l’autre machine
en reconnaissance afin de vérifier que Roquelaure était bien venu seul et sans
protection.


« Affirmatif », répondit le contrôleur au bout de
deux ou trois minutes, le berserker parti inspecter les salles et les galeries
les plus proches n’ayant rien détecté.


« Le fait que vous soyez mon prisonnier, remarqua le
prince, n’a pas l’air de beaucoup vous émouvoir, Roquelaure. Comment
pouvez-vous être sûr que je ne vais pas commander à mes machines de vous mettre
en pièces ?


— J’ignore quel ordre vous allez leur donner. Mais
vous, êtes-vous certain qu’elles vous obéiraient ?


— Oui, je crois. À regarder de près les berserkers
opérer, depuis qu’ils sont sous mes ordres, je crois maintenant savoir à quoi
m’attendre. Avez-vous jamais essayé de vous imaginer, Roquelaure, ce que cela
signifie pour un homme d’avoir entre ses mains le code de contrôle des
berserkers ?


— Oh, si, j’ai essayé de me le figurer. Vous savez, moi
aussi j’aime le pouvoir. Quoique mon imagination ne soit peut-être pas aussi
fertile que la vôtre, Altesse. Cependant, n’importe qui serait capable de tirer
certaines conclusions à votre sujet. N’importe qui vous ayant vu arriver avec
votre escorte de berserkers. Et je suppose que vous garderez les survivants de
la Forteresse en otages tant que vous ne vous serez pas procuré un vaisseau pour
filer d’ici.


— On dirait que je peux dorénavant compter un premier
ministre parmi mes otages.


— C’est vous qui le dites. En réalité, ce n’est pas ça
du tout. » Le premier ministre tourna calmement la tête de côté, le regard
braqué sur le contrôleur. « Vos berserkers ne me toucheront pas. Car,
voyez-vous, je ne suis pas ici. C’est un fantôme qui vous parle. La véritable
rencontre historique est pour plus tard, dans une heure environ. Là, je vous
attraperai par surprise sans que votre escorte n’y puisse rien et je vous
tuerai. J’éliminerai le bonnevie le plus abject, ce qui me vaudra les
acclamations de milliards de gens. De leur côté, mes hommes mettront les
berserkers en déroute, sauvant ainsi nos précieux survivants.


— Je vois. J’ignorais tout cela… Mais ai-je bien
compris le début de votre discours ? En ce moment, vous n’êtes pas ici ?


— C’est exact. »


Le prince Harivarman secoua la tête. « Mes yeux et mes
instruments m’affirment que le très munificent régicide qui se tient devant moi
n’est pas un hologramme. Alors, expliquez-moi ça, s’il vous plaît.


— Allons, allons ! Ça pourrait vous coûter cher,
c’est de la diffamation de me traiter de régicide. On dirait que vous projetez
sur moi vos propres vices… Ce que je voulais dire, c’est que ma présence,
tolérée par vos berserkers, ne laissera aucune trace dans l’histoire car je
serai le seul à survivre et à pouvoir raconter notre conversation au reste de
l’humanité. Ce moment historique sera ce que j’en dirai. Ni plus ni moins.


— Ah, vraiment ? » Harivarman paraissait
aussi confiant que jamais, mais aussi très curieux tout à coup. « Et
comment pensez-vous vous y prendre ? C’est quoi, ce bluff ?


— N’y voyez aucun bluff, mon cher prince. »
Roquelaure fit un geste brusque en direction du contrôleur. « À votre
avis, depuis combien de temps notre ami ici présent et ses machines auxiliaires
sont-ils sur la Forteresse ?


— Ce que j’ai vu prouve qu’ils sont ici depuis
plusieurs siècles. Ils étaient même couverts d’une couche de poussière…


— Non. Pas du tout. C’est là que vous vous trompez. La
poussière, on a pu l’ajouter. Parler de plusieurs mois serait beaucoup plus
proche de la vérité. »


Harivarman esquissa un sourire. Levant le bras, il dirigea
le code de contrôle vers la fenêtre à côté de lui. « Dans votre carrière,
vous vous en êtes parfois tiré grâce à des coups de bluff ahurissants. Mais pas
cette fois. Vous voyez ça ? Qu’est-ce que c’est, selon vous ?


— Dites-le moi. Je brûle de vous l’entendre dire.


— Très bien. Et si je vous disais qu’il s’agit du code
de contrôle des berserkers ?


— Je répondrais que c’est un mensonge – comme vous
en avez l’habitude. Non seulement vous êtes un bonnevie et un régicide, mais
vous êtes aussi un imposteur !


— Je puis prouver ce que j’avance.


— Ah, oui ? Vraiment ? J’ai hâte de vous voir
à l’œuvre. »


Harivarman pressa le pouce sur un bouton de son instrument.


En même temps, il prit un ton différent, péremptoire.
« Contrôleur, empare-toi de cet homme. Ne le tue pas mais amène-le plus
près de mon véhicule, à l’écart du sien. »


Un ordre impérieux, si Lescar en avait jamais entendu.


Mais le contrôleur n’en tint pas compte. La grande forme de
métal, grotesque avec les câbles arrachés qu’elle traînait toujours,
s’agrippait à un mur à une distance à peu près égale du prince et du premier
ministre. Elle ne bougea pas d’un centimètre.


Le prince actionna de nouveau l’instrument. « Saisis-le !
C’est un ordre ! »


Le contrôleur tourna une autre de ses lentilles vers le
véhicule d’Harivarman. Mais il ne bougea pas davantage.


Roquelaure s’était esclaffé au premier ordre resté sans
réponse. Il riait encore. Un rire d’une détestable outrecuidance.


Le prince baissa lentement la main qui tenait l’appareil
radio. Il s’assit, mais Lescar ne put voir son visage à cause de son casque.
Quand le serviteur l’entendit de nouveau dans ses écouteurs, il eut du mal à
croire que c’était son maître qui parlait ; il avait une voix atone, une
voix de vaincu. « Pourtant… ça marchait. Je les ai découverts… J’ai ouvert
l’unité de contrôle… »


Lescar se pencha en avant sur son siège et leva les mains
pour fermer son propre ventail afin de ne plus entendre leur ennemi. Mais sa
voix et son rire résonnaient toujours, inexorablement.


« Faut-il que je vous explique ce qu’est le code de
contrôle en réalité ? demanda le premier ministre quand il eut enfin
retrouvé son sérieux. Même les berserkers peuvent se laisser… euh… non !
Contrairement aux humains, les berserkers sont incorruptibles. Contrairement
aux gens, ils restent toujours fidèles à leur mission fondamentale. Mais ils
sont, en tout honnêteté, en toute franchise, prêts à se laisser acheter.


— Vous les avez donc achetés… Il n’y a qu’une sorte de
monnaie qu’ils acceptent.


— Bien sûr. Et ils ont un terme approprié pour la
désigner : unités de vie. J’ai conclu un marché consistant à leur livrer
prochainement un assez grand nombre d’unités de vie humaines. Je suis sûr que
mon côté pervers aura raison de mes scrupules. Quand je serai empereur, je leur
donnerai Torbas… C’est réalisable. De toute façon, ce ne sera jamais qu’un
monde pauvre et peu rentable.


— Il y a cent millions d’habitants sur Torbas !


— Peuh ! Ils sont plus près de deux cents
millions. Mais personne ne vous regarde, inutile de vous donner des airs.
L’histoire ne saura rien de ce que vous pourrez dire ou faire à partir de maintenant,
général. Deux cents millions d’unités de vie ! Seriez-vous en train de
m’enregistrer ou de me filmer ? Ce serait une déception trop cruelle si je
vous disais que ça ne sert à rien ?


— Je sais », articula lentement le prince après
une longue hésitation. Sa voix n’était plus qu’un murmure. « Non, je ne
vous enregistre pas. Mais me direz-vous une chose encore ? Juste une. Une
dernière.


— Eh bien, peut-être. Qu’aimeriez-vous savoir ?


— Le colonel Phocion savait-il… ?


— Savait-il que c’étaient des berserkers qu’il laissait
pénétrer sur la Forteresse ? Par les dieux du cosmos, non ! Ils
devaient être assez nombreux… Je suis passé devant leur unité de débarquement,
là-bas ; elle est beaucoup plus grande que je n’aurais pensé. Enfin, ils
cherchaient à se prémunir contre la traîtrise humaine, j’imagine. Difficile de
les en blâmer, les gens sont parfois tellement mauvais.


— Mais Phocion…


— Écoutez, Harivarman. Cet homme savait pertinemment
que c’était de la corruption, mais il pensait qu’il ne s’agissait que d’une
simple opération de contrebande visant à ravitailler des civils. Son rôle
consistait juste à créer un ou deux angles morts provisoires au niveau des
défenses extérieures – rien de très sorcier pour quelqu’un qui en connaît
aussi bien le fonctionnement.


— Pourquoi faites-vous ça, Roquelaure ? Vous avez
déjà tout, la richesse, le pouvoir…


— Je le fais parce que ça me plaît. Devrais-je me
priver du plaisir d’utiliser le monde et ce qu’il contient ? Si l’univers
a une utilité plus noble, je m’y conformerai… et le trône impérial me
reviendra, et ça me plaira, davantage que la plupart des gens ne peuvent
l’imaginer. Mais vous, vous comprenez ça. C’est pourquoi je voulais vous en
parler. Le trône impérial, mon ami ! Je l’aurai, c’est décidé. Je m’en
emparerai en m’aidant des berserkers, si c’est le seul moyen. »


Le prince remua les lèvres. Mais les mots étaient peu
intelligibles. « Enfin, dit-il, j’avais l’espoir…


— D’être vous-même le prochain à monter sur le trône.
Soutenu par vos machines. Et en annonçant la découverte du code de
contrôle. » Roquelaure ne put réprimer un gloussement. « Et bien sûr,
après vous être judicieusement servi des puissants berserkers pour châtier vos
ennemis. » Un éclat de rire le força à s’interrompre. Décidément, il
s’amusait beaucoup. « Ça n’a pas dû être facile pour vous de vous faire
bonnevie… Mais non, Altesse. Non ! Le trône berserker est pour moi, pas
pour vous. »


Lescar eut l’impression qu’une main de géant s’était abattue
contre le dossier de son siège. Le prince, qui pouvait encore fausser compagnie
au premier ministre en créant un effet de surprise, avait appuyé à fond sur
l’accélérateur de son appareil volant. La galerie en face se précipita sur
Lescar ; de l’autre côté, l’abri et Roquelaure, qui se tenait dans l’embrasure,
avaient déjà disparu de leur champ de vision.


Mais le prince ne put échapper au feu du contrôleur. Sauvé
par sa grosse armure, Lescar vit et sentit dans tout son être le véhicule fou
se déchirer et exploser autour de lui. Son corps cuirassé fut éjecté. Une
partie portante massive et apparente de l’ossature de la Forteresse fondit sur
lui. Le choc fut latéral et Lescar s’en tira presque indemne.


Du prince, il ne vit d’abord que la silhouette en armure
dégringoler près de lui. Puis Harivarman lui agrippa le bras, l’aida à
retrouver ses esprits et à se relever. Il ne savait plus où il était. Et une
fois de plus, les tirs d’artillerie éclatèrent autour d’eux…


 


*


 


Voyant sur l’écran le véhicule de son mari partir comme une
flèche, Béatrix bondit hors de la cachette où elle était plus ou moins en
sécurité, prête à tout pour le secourir. Au moins, elle serait à ses côtés.
Elle entendit le tir du berserker se répercuter jusqu’au bout de la galerie. À son
avis, la scène qu’elle observait à distance ne pouvait se dérouler à plus d’un
demi-kilomètre.


Elle arrivait à la porte lorsque des silhouettes revêtues de
lourdes armures – des Templiers – surgirent de la galerie pour
s’emparer d’elle. Un homme de haute taille l’empoigna des deux mains et, d’un
geste brutal mais très clair pour un vétéran des guerres spatiales, lui intima
férocement de garder le silence radio.


Alors, la stupéfaction de dame Béatrix atteignit son comble.
Scrutant derrière le ventail le visage de l’homme qui la cramponnait, elle
reconnut les traits taillés à coups de hache du généralissime de l’ordre des
Templiers.[bookmark: bookmark23]
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QUAND Harivarman et Lescar, dans leurs pesantes
armures de combat, s’extirpèrent de l’épave du véhicule et prirent la fuite,
ils n’étaient plus dans la ligne de mire du contrôleur qui cessa le feu.


La machine n’essaya pas non plus de poursuivre l’homme qui
avait prétendu la maîtriser et dont elle exécutait réellement les ordres depuis
plusieurs jours. Pour autant que Béatrix pouvait en juger, d’après ce qu’elle
voyait sur le petit écran, la seule préoccupation du berserker à présent était
de surveiller les faits et gestes du premier ministre.


Quittant l’entrée de l’atelier de plastique d’une poussée et
d’un mouvement de dérivation précis, le premier ministre Roquelaure s’élança
dans la faible gravité vers son petit vaisseau de chasse. Jetant un coup d’œil
par-dessus son épaule, il dit au contrôleur qui le suivait lentement :
« Je vois que tu comprends la situation. Peu importe qu’il s’échappe pour
l’instant. S’il ne réussit pas à se faire tuer, c’est moi qui le tuerai
bientôt. »


La réponse radio du berserker – un murmure relayé par
les micros de la salle où il se trouvait – arriva très atténuée aux
oreilles de ceux qui observaient la scène depuis l’autre chambre à un
demi-kilomètre de là. « Vous avez raison, c’est sans importance. Je le
tuerai bientôt. »


L’homme qui était maintenant seul en compagnie du contrôleur
s’immobilisa un instant. Il mettait de longues secondes pour parcourir en
flottant les derniers mètres qui le séparaient de son chasseur.


« Non ! Non ! En fait, tu n’as rien compris.
Dans la Forteresse, tu peux détruire toutes les unités de vie que tu veux, du
moment que tu en épargnes certaines qui pourront témoigner que je les ai
sauvées de manière héroïque. Je te l’ai déjà dit. Mais pour ce qui est du
malevie Harivarman, il vaut mieux que ce ne soit pas toi qui le tues. Je veux
pouvoir moi-même revendiquer sa mort ; ça fera de moi une sorte de héros.
Si on venait à apprendre qu’il a été supprimé par un berserker, ça pourrait
jeter des doutes sur l’authenticité de mon histoire. Ça pourrait même lui
donner le statut de martyr aux yeux de toutes les unités malevies. Ce n’est pas
ce que nous voulons. »


 


*


 


Dans la chambre lugubre à cinq cents mètres de là, Béatrix
croisa le regard du généralissime ; il relâcha doucement son étreinte, lui
faisant un dernier signe d’avertissement, comme il en avait déjà adressé aux
compagnons de la princesse. Travaillant dans le plus grand silence possible
malgré l’obscurité presque totale, Phocion s’était de nouveau raccordé au
réseau de communication, effectuant de multiples branchements, plus complexes
cette fois, dans un but qui échappait encore à Béatrix. Des Templiers en armure
l’assistaient, des instruments électroniques en main.


Un autre groupe s’escrimait, le plus vite et le plus
silencieusement possible, à dégager de son affût le gros canon du colonel Phocion
pour le retourner vers la galerie voisine.


 


*


 


« Nous ? répéta le berserker.


— Toi et moi. Je parlais au nom de notre intérêt
commun. » Sur le petit écran, la minuscule silhouette du premier ministre
avait enfin atteint l’écoutille ouverte de son chasseur. La main appuyée
dessus, Roquelaure resta planté là un moment, désinvolte, sûr de lui, avant de
s’engouffrer dans le vaisseau.


Tout aussi désinvolte, le contrôleur l’avait suivi en
flottant et ne se trouvait pas à plus de trois ou quatre mètres de lui. L’autre
machine berserker n’était toujours pas de retour ; une tâche quelconque
avait dû la retenir ailleurs.


Combien y avait-il encore de berserkers à rôder à
l’intérieur de la Forteresse ? se demandait Béatrix. Combien assiégeaient
la base ? Certains avaient été détruits, mais il en restait peut-être
quarante. Même si le contrôleur se faisait mitrailler, annihiler, cela ne
suffirait probablement pas à désactiver les autres. Non. Leur fonctionnement
n’était pas si simple…


Le petit berserker de l’écran demanda au premier ministre :
« Selon vous, dans quelle mesure pouvons-nous parler d’intérêt commun ?


— Dans une très large mesure… Ne me dis pas que tu
reviens sur notre contrat ? Si tu refuses d’aller au bout, tout ce que tu
as accompli jusqu’ici ne t’aura servi à rien. Tu m’as aidé, moi pas. Tu n’as
encore retiré aucun avantage de notre association.


— Mes calculs au sujet de notre accord restent inchangés.


— Bien. » Roquelaure se tourna, prêt à embarquer.
« L’unité malevie Harivarman évincée, mes objectifs premiers sont atteints
pour la plupart. » Roquelaure tourna la tête vers la machine. « Mais
tu n’as pas détruit beaucoup de vies jusqu’ici. Et tes objectifs à long terme ?
Et toutes les unités de vie… ?


— Deux exigences demeurent.


— Excuse-moi de t’interrompre. » Roquelaure poussa
un léger soupir ; comment une machine aurait-elle pu saisir l’ironie de
ses propos ? « Toutes les formes de vie sur la planète Torbas seront
pour toi en temps utile, comme promis.


— Toutes les formes de vie où qu’elles soient seront
miennes, en temps utile. »


Ces mots furent prononcés avec un accent de conviction
mécanique ; ils donnèrent l’impression de se répercuter à l’infini,
suspendus dans l’espace, tout au long des antiques galeries dardaniennes
privées d’air.


Roquelaure prit une profonde inspiration. « Sans aucun
doute. Alors, quelles sont ces deux exigences dont tu parles ? Je te
préviens, je serai dans l’incapacité de t’aider si tu fais quoi que ce soit qui
compromettrait mon accession au…


— Vous m’avez déjà apporté toute l’aide que j’attendais
de votre part. »


La petite silhouette en armure n’exprimait plus la même
désinvolture. « Je me suis engagé à t’aider – nous étions d’accord
sur ce point – à condition que j’en retire certains avantages. Mais
jusqu’ici, je ne t’ai moi-même apporté presque aucun… »


Le contrôleur lui coupa encore la parole :


« Je le répète, vous m’avez donné pratiquement tout ce
que j’attendais. Ma première exigence, encore insatisfaite, est la destruction
de toute vie au sein de la Forteresse. La seconde concerne des informations.
J’ai découvert à peu près tout ce que je voulais savoir, mais il me manque
encore certaines données. Pour les obtenir, je vais donc observer votre
réaction lorsque vous apprendrez la vérité. »


Cette fois, Roquelaure hésita un moment avant de répondre.
« Si c’est du marchandage pour obtenir plus de…


— Il n’est plus question de marchandage. Je vais à
présent vous dévoiler la vérité afin d’observer vos réactions. L’unité de vie
Harivarman s’est trompée dans ses calculs quand nous étions en relation. Et
pourtant, elle était plus proche de la vérité que vous ne supposez. En fait,
une expérience capitale s’est déroulée ici, concernant les moyens par lesquels
il est possible de contrôler un adversaire dangereux et de le rendre tout à
fait inoffensif. De simples émissions d’informations peuvent le réduire à
l’impuissance. Je veux parler du code de contrôle, ainsi que vous l’avez qualifié.
J’ai fait croire à l’unité de vie Harivarman qu’elle m’avait maîtrisé.


— Je sais. Conformément à notre accord. Je…


— De la même façon que je vous ai persuadé que vous
dirigiez nos transactions. »


Il y eut un silence. Cette déclaration avait laissé le
premier ministre sans voix.


« À la vérité, enchaîna le contrôleur, c’est moi qui
mène l’expérience. Comme l’unité de vie Harivarman, vous n’êtes pour moi qu’un
sujet d’expérience. Depuis le début, je vous teste, vous et vos semblables.
Nous autres, que vous appelez berserkers, recherchons depuis longtemps un code
de contrôle pour les unités de vie qui se sont donné le nom d’humanité, en
particulier leurs principaux chefs. Nos recherches se sont avérées extrêmement
difficiles et je dois reconnaître que nous n’avons encore obtenu aucun résultat
concluant. Nous doutons qu’il puisse exister un code parfaitement fiable pour
contrôler des unités aussi complexes. Sa conception, dans les conditions
actuelles, semble irréalisable.


» Nous avons néanmoins recueilli une somme
d’informations de la plus haute importance. Par exemple, que désire une unité
de vie humaine que je puisse lui offrir ? Il est très probable qu’elle
aspire à dominer les autres unités de vie de type humain. La motivation appelée
vengeance est aussi à classer parmi les incitations les plus fortes. De même
que la cupidité, l’attrait des richesses, que vos organisations sociales
essaient pourtant de limiter. Grâce aux codes d’information adéquats, j’ai pu
vous contrôler tous les deux.


» Vous, unité de vie Roquelaure, vous êtes révélé un
sujet très précieux. »


Il n’aurait fallu au premier ministre qu’une seconde, deux
au maximum, à condition d’agir vite, pour réintégrer son chasseur et claquer le
panneau d’écoutille derrière lui. Mais il ne bougea pas. Il murmura quelque
chose que Béatrix ne put comprendre ; le berserker l’entendit peut-être et
l’enregistra pour étude.


Autour d’elle, dans la pièce d’où elle observait la scène,
la manipulation de matériel se poursuivait dans une atmosphère fébrile et tendue,
toujours dans l’appréhension de troubler le silence. Le bruit métallique des
outils et des armes, les bruits de pas pourraient filtrer le long des parois
des galeries extérieures sans air et alerter le berserker aux sens très
développés. Béatrix mourait d’envie de se jeter sur le généralissime et de le
forcer à lui dire ce qui se passait, mais elle n’osait pas le déranger en ce
moment.


Les gens qui s’activaient autour du canon et de l’équipement
de communication n’avaient apparemment pas besoin de son aide. Pour l’instant,
songea-t-elle, mon travail consiste à regarder l’écran ; je suis un
témoin.


Le contrôleur reprit ses explications : « Depuis
le début de l’expérience, mon objectif, à partir des premières négociations
indirectes entre vos émissaires et les miens, a été d’évaluer à partir de quel
degré les tentations d’acquérir le pouvoir peuvent effectivement constituer un
code pour contrôler les malevies. Pour le découvrir, j’ai jugé nécessaire de
sacrifier plusieurs machines et d’accorder un sursis à de nombreuses unités de
vie. Je désire maintenant observer votre réaction devant cette information.
Exprimez votre réaction. »


Roquelaure ne fit aucun geste ni aucun commentaire, et le
berserker poursuivit au bout d’un moment : « Vous êtes très probablement
la dernière victime humaine au courant de toute la situation. Quand je les
détruirai, les unités de vie qui subsistent ici, sur la Forteresse, seront
sûrement encore dans l’ignorance. Pour ce qui est de l’unité désignée sous le
nom de prince Harivarman, j’ai déjà étudié sa réaction face à la vérité. »


Le premier ministre avait enfin retrouvé l’usage de la
parole. « Un code de contrôle ! Je vois. D’accord, ce petit jeu t’a
bien amusé. Tu as gagné. Mais plus rien ne nous empêche de conclure un accord,
maintenant que tu as observé nos réactions. J’accepte de me soumettre encore
à… »


Mais de toute évidence, le berserker n’en avait que trop
entendu de son dernier cobaye. Une lumière intense envahit l’écran, qui projeta
un éclair aveuglant dans les yeux de Béatrix. Au même instant, un éclat
fulgurant jaillit de la galerie comme une boule de feu et submergea le gros
canon récemment installé. La liaison radio fut coupée.


Mais le petit écran se dégagea presque aussitôt pour montrer
le berserker qui faisait rapidement demi-tour. Dans le jet de flammes de son
arme, il avait fini par percevoir la présence d’observateurs au bout de la
galerie.


Sabords ouverts, il fit volte-face juste à temps pour
recevoir de front, sur la partie supérieure de sa carapace, la pleine charge du
canon du colonel Phocion. Quand l’écran retrouva sa netteté, il ne restait du
berserker que des débris.


Les hommes qui s’affairaient autour des circuits de
communication reprirent leur travail avec fièvre ; il était trop tôt pour
se réjouir. Mais il était maintenant possible de rompre le silence radio.


« Ramenez le canon là-dedans ! Ils pourraient
arriver par ce côté. Il ne faut pas bloquer la galerie. »


Ils ? songea Béatrix. Le généralissime lui avait
encore saisi le bras, mais sans trop serrer cette fois. Elle entendit
distinctement sa voix sur la fréquence régulière. « Nous travaillons avec
le prince depuis mon arrivée, il y a deux ou trois jours ; je vous
raconterai plus tard. Nous venons d’effectuer une copie de l’un des types de
signaux que le contrôleur transmet à ses troupes – enfin, c’est ce que
nous espérons – et nous l’avons retransmis à partir d’une centaine de
points de la Forteresse. Si tout se déroule comme prévu, ils vont rejoindre
l’unité de débarquement et… Amenez-le ici ! » Cet ordre s’adressait à
ses hommes qui, dans un nouvel accès de frénésie, se ruaient vers le canon,
cette fois pour le tourner en sens inverse et le traîner à l’intérieur.


Les douze hommes reculèrent en masse dans la pièce jusqu’à
toucher le mur du fond et les cloisons.


L’attente recommença. D’un geste vers le communicateur, un
Templier imposa de nouveau le silence.


Pour son plus grand soulagement, Béatrix fut soudain
distraite de ses pensées par l’arrivée inattendue de son mari ; on
devinait la silhouette de Lescar à ses côtés. Malgré l’obscurité, elle reconnut
le prince au premier coup d’œil. Elle le reconnut à son attitude, sa stature,
son… L’espace d’un instant, elle oublia ce qui se passait à l’extérieur.


Le prince et le généralissime échangèrent une vigoureuse poignée
de main. Le calme revenu, l’attente reprit. Au travers de sa combinaison, Béa
sentait sur son épaule la main en gantelet de son époux.


Enfin, ils distinguèrent un léger bruit dehors, un bruit
inaudible à cause du vide, mais qui résonna dans les poutres, la charpente, le
sol, leurs bottes et leurs os. Juste quelques secondes plus tard, un cortège
massif, mais presque silencieux, s’engagea dans la galerie extérieure. Un
défilé de machines de belle taille qui flottaient dans l’obscurité et la
quasi-apesanteur, seulement perceptibles lorsqu’elles heurtaient
accidentellement l’ossature de la Forteresse.


Le cortège était enfin passé ! Le colonel Phocion
ralluma à distance son équipement vidéo et intercepta un signal grâce aux
capteurs adéquats. Muettes de stupeur devant l’écran, les quatorze personnes
blotties les unes contre les autres assistèrent au départ d’une quarantaine de
berserkers au moment où ils regagnaient leur unité de débarquement et
s’éloignaient sans bruit dans l’espace.


« Vous pouvez reprendre le contrôle des défenses
extérieures de la Forteresse, commandant », déclara Phocion. Le visage
reconnaissant d’Anne Blenheim apparut brièvement sur le petit écran.


Dame Béatrix entendit le généralissime donner ses
instructions aux officiers de tir de ses deux vaisseaux.


Alors, les feux et les forges des titans embrasèrent la nuit
de l’univers qui enveloppait la Forteresse. Quelques secondes plus tard, de
nouveaux bruits retentirent, tandis que des nuées de particules de matière
pulvérisée s’abattaient violemment à la surface extérieure dans un grondement
amplifié par la roche et le métal, tonnant et roulant jusqu’au plus profond de
la Forteresse.


Le prince fut le premier à trouver les mots pour exprimer
leur soulagement : « On les a eues ! On les a eues ! On les
a eues ! J’ai l’impression qu’on les a toutes eues, ces foutues machines ! »






 


ÉPILOGUE


DEUX STATUES de bronze inaltérable dominaient
maintenant la place du Mémorial. Celle dédiée à Hélène l’Exemplaire,
évidemment, s’y dressait depuis des siècles ; elle représentait une femme
d’une grande beauté dans un vêtement dardanien proche de la toge, un diadème
posé sur ses cheveux. Mais à présent, face à Hélène, une seconde statue sur un
socle identique tendait un bras vers elle, comme pour lui offrir amitié et
soutien ; c’était une version métallique de l’ancien premier ministre
Roquelaure, élevé au rang de martyr après le sauvetage héroïque de la
Forteresse, un an plus tôt.


L’effigie de bronze avait un pied orgueilleusement planté
sur un berserker à moitié écrasé, mais toujours aussi inquiétant. Les
détracteurs du premier ministre disaient qu’il donnait l’impression d’être
juché sur une chaise.


 


*


 


L’inauguration du nouveau monument remontait à quelques
mois, mais une cérémonie officielle pour rebaptiser la place devait avoir lieu
aujourd’hui, présidée par l’empereur en personne. Des milliers de gens, dont
quelques vieux amis et autres relations, attendaient dans l’espoir de pouvoir
le saluer.


Deux engagés du Temple, par ailleurs mari et femme,
s’étaient vus dispensés pour l’occasion de leurs obligations de service ;
noyés dans la foule agitée composée de modestes dignitaires, ils avaient
préféré rester anonymes parmi le public, certes moins prestigieux, à cette
extrémité de l’esplanade.


Olga se demanda tout haut s’ils allaient trouver l’empereur
changé depuis leur dernière rencontre. Marié depuis près d’un an, Chen
n’écoutait pas vraiment ce que racontait son épouse. Non loin d’eux, un
politicien répétait en marmonnant un passage du discours qu’il avait préparé.
Chen, qui avait de l’oreille, surtout lorsqu’il s’agissait de voix, n’eut pas
de peine à comprendre :


« N’est-il pas merveilleux et inespéré, en un mot
miraculeux, que ces deux hommes, ennemis de toujours, aient pu oublier leurs
querelles afin de sauver la Forteresse et les vies humaines qui l’habitent ?


— Oui, je dois dire que c’est plutôt inespéré, la façon
dont les choses ont tourné. » Cette voix était familière à Chen, qui se
retourna ; à quelques pas se tenait le colonel Phocion, un peu empâté mais
cependant très chic dans ses vêtements civils de retraité. « Il y a bien
longtemps ! Comment ça marche, vous deux ? »


À l’autre bout de l’esplanade, le commandant Anne Blenheim
venait de descendre de sa voiture d’état-major pour saluer le généralissime arrivé
avant elle. Puis les deux officiers disparurent dans la cohue parmi les autres
dignitaires qui se pressaient autour de la tribune provisoire installée pour
les orateurs.


Sortant d’un haut-parleur, une annonce peu distincte résonna
à travers la place. « Le vaisseau de l’impératrice et de l’empereur est à
quai. »


Officiellement, bien sûr ; l’histoire affirmait que
le prince Harivarman avait compris depuis le début, dès l’instant où il avait
mis à jour le contrôleur ; que les perfides berserkers s’apprêtaient à
jouer un sale tour aux habitants de la Forteresse à des fins expérimentales.
Ayant immédiatement flairé le piège, il était entré dans leur jeu pour
découvrir leurs desseins – et il savait aussi que toutes les formes de vie
sur le radiant seraient annihilées s’il n’agissait pas.


Pour sa part, Chen avait de sérieux doutes sur la parfaite
authenticité de cette version de l’histoire. Pourtant, comme toutes les
versions officielles, celle-ci n’était sûrement pas loin de la vérité. Et après
tout, il avait bien fallu choisir un empereur ou une impératrice. Et puis les
choses auraient pu beaucoup plus mal tourner !


Mais, ainsi que l’empereur l’avait lui-même
officiellement reconnu, le vrai déclic ne lui était venu que lorsque le
commandant Blenheim avait parlé d’un code de contrôle efficace ; c’était
pendant leur entretien, en présence des berserkers. Il avait donc envoyé un
berserker à la recherche de Chen Shizuoka, qui pouvait lui fournir des preuves.
Mais évidemment, si l’ex-premier ministre n’avait pas poussé l’héroïsme
jusqu’au sacrifice…


Des millions de partisans de Roquelaure étaient toujours en
vie et il était nécessaire de les apaiser.


Quelqu’un s’approchait de Chen, d’Olga et du colonel
Phocion. Un petit homme grisonnant, sobrement vêtu. Mais tous les gens bien
informés assemblés sur la place tournèrent la tête vers lui. Malgré ses
efforts, Lescar ne réussissait plus à passer inaperçu.


Mal à l’aise devant ce monde qui le dévisageait, il dit à
Chen, à Olga et au colonel à la retraite : « L’empereur Harivarman
désire parler à ses vieux compagnons en privé. Juste quelques minutes. »


Aussitôt après la débâcle des berserkers, Anne Blenheim
avait pu produire une preuve qui confirmait l’histoire du prince : le
commandant et Harivarman avaient communiqué par écrit lors de leur silencieuse
et secrète conférence, profitant des précieuses minutes où aucune machine ne
les surveillait, et ils avaient noté leurs messages sur l’ordonnance du Conseil
relative à l’arrestation du général. C’est à partir de ce moment qu’Anne
Blenheim avait fait confiance au prince et qu’ils avaient essayé de travailler
conjointement dans la mesure du possible.


De la même manière à présent, les survivants humains
pratiquaient tous la flatterie, célébrant l’ancien premier ministre pour des raisons
politiques et pour amadouer ses nombreux partisans.


« Je dois dire que le contrôleur n’a reculé devant
rien pour m’abuser ; il est même allé jusqu’à se recouvrir d’un film de
poussière, en compagnie de ses machines. »


En fait, le prince avait soupçonné bien avant cela que ce
contingent de berserkers sortait de l’ordinaire.


Et il s’était aussi demandé pourquoi le contrôleur avait
négligé de réactiver ses quarante-sept unités au début ; il en avait
pourtant eu l’occasion quand il les avait attaqués, lui et Lescar ; ne
jouissait-il pas à ce moment-là d’une totale liberté ?


Il est bien difficile de refuser quand on vous fait une
offre, même illusoire, d’acquérir de nouveaux pouvoirs.


Mais en l’occurrence, cela n’avait pas suffi.


Alerté par les signaux de détresse du courrier qui était
parvenu à s’enfuir ; le généralissime s’était aussitôt rendu sur la
Forteresse avec les quelques vaisseaux dont il disposait ; il s’était posé
sans être repéré ni inquiété, grâce aux perturbations des communications
provoquées par le colonel Phocion ; le généralissime lui-même avait réussi
à utiliser le système de transmission – après tout, il en connaissait le
fonctionnement mieux que quiconque – pour joindre la base et parler au
commandant, en prenant soin de coder le message. C’est ainsi qu’il avait appris
à quel jeu dangereux Anne Blenheim et Harivarman se livraient.


Tous les représentants du Conseil, de l’ensemble des Huit
Mondes et d’autres planètes de peuplement humain étaient présents ce jour-là
sur la Forteresse pour assister à la commémoration de la victoire de l’an
passé. Il fallait s’attendre à de nombreux discours.


Mais ils commenceraient seulement quand l’empereur et
l’impératrice seraient prêts. Et voilà qu’ils ne trouvaient rien de mieux à
faire que de bavarder avec de vieux amis !


Harivarman Ier, l’impératrice Béatrix à ses
côtés, apparut enfin pour prononcer son discours. Chen suivait à distance, sa
jeune épouse auprès de lui.


Olga contemplait la plus récente des deux statues.
« Franchement, dit-elle, je ne trouve pas que ça ressemble à une chaise ! »


 


 


Suite : LEVIATHAN, L’OMBRE BLEUE
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